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THÉODORE: 


O U 
RE LT a e T 
SUR L'ÉDUCATION. 


LETTRE PREMIERE, 


La baronne à la vicomteffe. 
De Rome. 


Fu y a deux jours qu'étant feule dans ma 
chambre avec Adele , mifs Bridget entra pré- 
cipitamment, en me criant de la porte , que 
je frois fûrement fatisfaite de la maniere 
dont Dainville avoit fait ma commiffion : au 
même inftant Dainville arrive, en tenant par 
la main la plus charmante enfant que j'aie 
Tome II. A 
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jamais vue; c’étoit une petite fille de fix ans 
& demi, jolie comme le jour, & qui en 
m'appercevant courut à mol en me tendant 
les brez. Je Ja pris fur mes gercux , en deman- 
dant à Dainville qui elle étoit: c’eft, répondit- 
il, une petite orpheline ; elle a percu fon pere 
il y a quelques anrées, & fa mere vient de 
mourir. Ah, maman! dit Adele, vous en pren- 
drez foin. ... Ce fera une bonne £étion, re- 
prit Dainville, car elle cft à la charge d’une 
vieille femme qui n’eft pas en état de la gar- 
der plus long- tems. .. Afiurément, interrom- 
pis- je, ceft avec un extrême plailir que je 
men chargerai. .. Maïs où la mettrons-nous, 
en attendant que nous ayons trouvé une mal- 
{on où l’on puifle la placer ? . . . — Oh, ma- 
man, gardons- la, elle eft fi jolie, elle a Pair 
{fi doux !. .. — Oh, la garder , cela eft im- 
poflible !...— Mais dumoins pendant quel- 
ques jours. . . — Allons, j'y confens, & je 
vous charge, Adele, d’avoir l’œil fur elle ; 
car moi, j'ai tant d'occupations. .. — Ah, 
de tout mon cœur !... Maman, je la ferai 
coucher dans ma’chambre !...— Alabonne 
heure. ..— Oh, cette charmarte petite, je 
ferai fa gouvernante !... Il faut que je lui 
dife cela en italien. .. En effet, comme tout 
ce dialogue avoit été en françois, l'enfant 
n’en avoit pas entendu un mot. Adele, Peni- 
braffant tendrement : Je vais être votre ma- 
man, lui dit-elle ; le voulez - vous bien?... 
A ce mot de maman , la pauvre petite fe mit 
à pleurer ameérement, en difant: Je n'en ai 
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plus La. Adele, fondant en larmes fe jette 
à ion col, & ja ferrant dans fes bras : Ma- 
man {era la tienne, chere enfant, s’écria-t- 
clle.... Alors la petite me regardant avec 
des yeux remplis de pleurs : Eft - il vrai, me 
dit-elle, reflcrai - je toujours avec veus ?.. 
Elle fit cette queftion avec une ingénuité fi 
touchante, un air fi tendre, un fon de voix 
ti doux , que je me fenus émue jufqu’eu fond 
de lame. .. Oui, répondis - Je, vous ne nous 
quitterez plus. Ces paroles caufercnt au moins 
autant de Joie à Adele qu’à leutant; d’âutant 
mieux que J'ajoutai que je me décidois en 
cffet à la garder pour toujours, puifqu’elle 
paroïfloit être aufi fenfible qu’elle étoit jo- 
hic. Mais, maman, dit Adele, vous m'avez 
promis auff que je ferois fa gouvernante ?... 
Nous verrons cela, répondis-je , nous en cau- 
f-rons ce foir. Encffèr, à huit heures & demie, 
Jorfque Penfant fut couchée , j'eus à fon fujet 
une longue converfition avec Adele, Etoit-ce 
férieufement, luidis je, que vous me deman- 
diez d’être chargée de cette petite- fille ? 
— Oui, en vérité, maman. .. Jaime les en- 
fans à la folie, &...— Mais vous même, 
à peine êtes - vous fortie de l'enfance ! vous 
n'avez que treize ans & demi... — M: chere 
maman me dit quelquefois que j'ai de la rai- 
fon pour mon âge. ..— Cela eft vrai; ce- 
pendant croyez-vous, Adele , que vous foyez 
en état de bien élever un enfant L.. — Non, 
maman , je n'ai pas cette prélomption; mais 
avec vos confeils il me femble qu'il n’y a 
ij. 
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rien qu'on ne puifle faire... Si pavois une 
petite {œur de cet âge, fürement je pour- 
rois lui êrre de queiqu'utilité ; à mes ré- 
créations , Je m'amufcrois à lui enfeigner dif- 
férentes chofes, je la ferois lire , je Ini ap- 
prendrois de petits contes , & puis je la re- 
prendrois doucement fi elle ne s’appliquoit 
pas. .. — Parexemple, fi elle étoit curicufe, 
moqueufe ? — Ah, je fais par cœur tout ce 
qu'il faudroit lvi dire!...je lui conterois 
tout ce qui m'eft arrivé, & Za veillée des 
quarante , & la la bambolina francefe. .. — 
Ert tout ceia ne ferviroit à rien , fi vous ne 
lui donniez pas d’excellens exemples... Com- 
ment lui prouverez- vous qu'on doit être ap- 
pliquée, fi elle vous voit defliner fans atten- 
tion , jouer de la harpe fans regarder vo- 
tre mulique?...-— Maman, en général, je 
m'applique. . . — Oui, en général, j'en con- 
viens, mais les bons exemples ne font utiles 
qu’autant qu’ils foant donnés conftamment. .… 
— Je fens que la crainte de gâter un en- 
fant en lui donrant de mauvais exemples , fe- 
roit pour moi une ratfon de plus de me bien 
conduire 7... — Cela peut être, & je vous 
avoue que je fuis tentée d'en faire l’effai. .. 
— Oh, maman, je vous en conjure !...— 
Il eft vraifemblable que vous ferez mariée un 
jour, & par conféquent mere de famille : fi 
cela arrive, vous vous trouveriez alors une 
expérience qui fcroit très -utile à vos enfans : 
vous avez un bon cœur & de la générofité, 
je fais donc très - fûre que, malgré votre 
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extrême jeuneffe, vous fentez parfaitement - 
l'importance des devoirs d’une gouvernante ; 
je vous le répete , ils fe réduifent tous à ce 
feul point, de donner toujours l'exemple des 
vertus qu'on exige... — Oh , j'aurai une ät- 
tention fur moi - même !...-- Avecraifon; 
car eft- il rien de plus horrible que de gâter 
& de corrompre un enfant né avec un bon 
naturel ?...--- Cette feule idée fait frémir. 
..-- Dieu vous demanderoit compte un Jour 
de cet enfant meiheureux ; il diroit : Je Lla- 
vois créé bon , & tu l'as rendu méchant : à- 
la-fois barbare, impie & facrilege , tuas gåté 
& défiguré mon ouvrage ! ... Il reft point 
de chétiment trop rigoureux pour toil... 
--- O ciel! ... Mais aufi il weft point de ré- 
compenfes qu'une mere comme Ja mienne ne 
[oit en droit d’attendre l... En difant ces 
mois, Adele Jaïffa tomber doucement fon 
vifage fur le mien, & je fentis fes larmes 
couler fur mes joues! ... Vous m'effrayez, 
maman, me dit-elle ; maintenant je nofe 
plus defirer de me mêler de Péducation de 
cette charmante petite fille! .., — Vous fen- 
tez trop combien ce devoir eft facré pour ne 
le pas remplir. .. — Maman ! . . . Vous pen- 
fezl . . Quelle joie vous me cautez ! — D'ail- 
leurs, fi cette enfant vous devient chere. .. 
— Oh, je l’aimerai paffionnément! ...— 
Eh bien, rien ne vous coûtera ; dans l'efpoir 
de la rendre parfaite, vous vous corrigerez 
fans effort de tous vos défauts. .. — Et le 


defir de juftifier votre confiance ar faire 
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votre bonheur... — Voilà quieft dit, je veil- 
lerai fur votre conduite ‘je vous dorrersi des 
avis, & je confens que vous foyez entiére- 
ment chargée de certe enfant, .. — Entiére- 
ment! Ah, Dieu! .,. — Oui, c'eftàdire, 
elle couchera toujours dans votre chambre , 
elle ne vous quittera pas, elle jouera dans le 
cabinet où vous faites vos études ; à vos heu- 
res de récréation, vous lui enfeignerez les 
petites chofes que fon âge la rend fufceptible 
d'apprendre ; vous lui donnerez par la fuite 
les maîtres que vous jugerez néceflaires, & 
vous ferez enfin fa maîtrefle , (a gouvernante 
& fa mere... — Sa mere ! pauvre petite! 
... Puis-je men faire appeller maman ?... 
— Qui , fans doute, puifque vous lui en tien- 
drez lieu. — Elle m'appellera Maman l.s. 
Qh, que je voudrois être à demain pour lui 
dire cela H. .. Maman , vous lui direz qu’elle 
doit m'obéir. .. qu’elle doit m'appeller ma- 
man, car peut - être ne me croira-t-elle 
pas... Je fuis fâchée d'être fi petite pour 
mon âg®: li vous me permettiez de porter des 
talons, je parie qu'elle me refpeéteroit da- 
vantaze. — Íl eft vrai que vous n’avez pas 
une figure bien impofante, mais de la raion, 
de lapplicarion & de la douceur vous feront 
bien autant refpeëter que des talons. 

Après cet entretien, Adele alla fe coucher; 
fon premier (oin, en entrant dans la cham- 
bre, fut d'aller regarder fa fille qui dormoit 
profondément : au rifque de l'éveiller , elle 
l'embra!la plufieurs fois, & fûrement durant 
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Ja nuit ne vit qu'elle dans fes rêves, Le lendes 
main, aufi-tôt que je fus éveillée, Adele 
entra chez moi en tenant fon enfant par la 
main, & en me difant qu'elle lui avoit donné 
un nouveau nom, ne trouvant pas le {ien joli : 
elle l'appelle Hermine, parce qu’elle elt d’une 
blancheur éblouiffante, & qu'elle a Pair cx- 
trêmement doux. Au refte, Hermine eft déjà 
accoutumée à fa petite maman, È lui obéit 
ponétuellement. Adele , de fon côté, ne fonge 
qu’à lui donner de bons exernples ; elle la fait 
lre, elle traduit mes petits contes en italien 
pour les lui apprendre, & elle a prié Dain- 
ville de la faire deffiner. Aiafi, ma chere 
amie, le voilà ce moyen fi fimple que j'ai 
trouvé pour mettre Adele en état de bien éle- 
ver un jour fa premiere fille. Eile fera fous 
mes yeux cet important apprentiffage qui ne 
la diftéaira point de fes occuparions, puil- 
qu’il fe borne à garder auprès d'elle une en- 
fant dont l’âge ne demande d'autre foin que 
celui de la reprendre fi elle parle mal, fi elle 
manque de douceur ou de‘docilité, &c. Her- 
mine definera à côté d’Adele, qui ne fouf- 
frira pas qu'elle foit fans application, & qui 
fe piquera de lui en donner l'exemple. Du 
refte, nous fornmes convenues qu'Hermiae 
n’apprendroit point la mufique ; nous vou- 
lons qu’elle fache faire tous les petits ouvra- 
ges de femme, qu’elle écrive & compte bien, 
qu’elle fache également l'italien & le fran- 
çois, & parfaitement lhiftoire : ainfi, ne 
jouant d’aucun inftrument, elle dre toujours 
iy 
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étudier dans la chambre d’Adele fans la trou- 
bler & la diftraire. Adele, en l’obfervant avec 
intérêt, apprendra à connoître les enfans s 
leurs inclinations, leurs petites rufes ; en pré- 
fidant à fes études, elle s’accoutumera à la 
vigilance , elle deviendra plus attentive, plus 
pénétrante , plus patiente ; enfin , le defir 
d'obtenir la confidération, l’eftime & la ten- 
dreffe de fon éleve, la corrigera de plufieurs 
petits défauts, & hâtera le développement 
entier de fa raifon. 

Non , ma chere amie , les dames Romai- 
nes ne font en général ni jolies ni bien mifes; 
elles ne mettent point de rouge, mais elles 
n'ont pas, comme on me l'avoit dit, du 
blanc & de la poudre jaune ; elles craignent 
fingu'iérement les odeurs, & n’en portent ja- 
mais; & comme elles trouvent les Françoifes 
cxcefMfivement parfumées, quand eiles favent 
qu’elles doivent nous rencontrer, elles fe rem- 
plifent le nez de petites feuilles vertes ; afin 
de ne rien fentir : j'avoue que j'ai été un peu 
furprife en voyant, pour la premiere fois, 
cette verdure fortant à moitié de tous ces nez 
de femmes. Adele n’a pas témoigné le moin- 
dre étonnement de cet ufage ; car depuis la 
veillée des quarante, rien ne paroît plus la 
furprendre. 

La grande fineffe ( c’eft ainfi qu’on appelle 
à Rome une politeffe ) confifte à faire placer 
en voiture la perfonne confidérable à la droite 
du fond. Vous feriez malheureufe ici , car il 
n’eft pas permis d'aller vite en voiture ; on 
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trouve qu'un train un peu lefte n’a aucune 
dignité, & on ne s'arrête jamais dans les rues ; 
de maniere que fi l’on donne une commif- 
fion à fon laquais, on ne l'attend point, feu- 
lement on marche plus lentement. Lorfque 
les mœurs font corrompues , le ton doit né- 
ceffairement s’en reffentir ; aufi je ne pour- 
rois vous donner une idée ni de ce qu’on ap- 
pelle ici de la galanterie, ni de la maniere 
générale de s'exprimer : par exemple, Phom- 
me le mieux élevé, en parlant d'une femme , 
la défigne par fon nom tout court, & dit Z/a 
Marefcott:, la Palefîirine , la Barberini , &c. 
L'’efprit eft peut- être ici plus commun qu'en 
France ; mais dans aucun pays policé, l'édu- 
cation n’eft aufi négligée, & l'ignorance aufi 
profonde. D'ailleurs , comme dans le refte 
de l'Italie, tous ces grands feigneurs dont les 
palais font fi fomptucux vivent comme s'ils 
étoient des bourgeois mal à l’aife : il eft vrai 
qu'ils ont beaucoup d'oftentation, & que 
dons les grandes occafions ils étalent une 
grande magnificence ; mais du refte ils n’ont 
ni dîner ni fouper , point d'état de maifon, 
& journellement ils fe trouvent fort bien 
éclairés avec une chandelle , & parfaitement 
nourris pour un petit écu par jour, (1) 
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(1) Dans toutes les grandes maifons , on trouve aux 
portes des appartemens un homme habillé de noir, 
avec une longue gravatte blanche ; c’eft une efpece de 
Suifle qu'on appelle à Rome un decan. les cardinaux 
& les grands feigneurs ont aufi, pour faire les bon- 
neurs de leurs maifons , un homine qu’ils appellent 
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A l'égard de la jaloufie , on prétend qu'elle 
n’'cxifte plus que parmi le peuple qui eft d’une 
férocité à faire frémir, car il donne ici des 
coups de couteau comme à Paris il donne 
des coups de poing. On ne peut imaginer 
combien les meurtres font cemmuns à Rome. 
Quand un homme en affafline un autre, Paf- 
fiffin eft toujours favorifé par le peuple; 
toutes les boutiques , les maifons lui font ou- 
vertes ; de là il fe fauve dans les églifes, où il 
trouve un afvle aufi fûr que facré. Eft ce là 
ce peuple Romain fi célebre dans lhiftoire ? 
Que produit le climat fur les mœurs? C'eit 
la forme du gouvernement qui fait tout. 

Adicu, ma chere amie ; embraflez Conf- 
tance de ma part, & dites - lui que par le 
premier courier je répondrai fürement à fa 


jolie petite lettre. 
LE TER E-k 
La yicomtefe à la baronne. 


LE vais voyager auff , je pars lundi pour les 
eaux de Spa : moa médecin vouloit men- 
voyer à Plombieres , je lui ai repréfenté que 
je m'y enauyerois à la mort, que je defirerois. 
aller à Spa, & non - feulement il y confent, 
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gentilhomme, & qui Pet en effet ordinairement, Le 
cardinal de Mazarin a été gentilhomme à Rome. 
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mais il me l’ordonne , & j'obéis. Jemmene 
avec moi madame de Valcé, dont la fanté eft 
véritablement dérangée depuis fa faufle - cou- 
che ; fans cette raifon, je n’aurois fûrement 
pas cédé au defir extrême qu’elle a de faire 
ce voyage , car fes procédés ont enfin abfo- 
lument détruit le fentiment aveugle que fa- 
vois pour elle. Je trouverai à Spa beaucoup 
de gens de ma connoiffance , entr'autres je 
chevalier d'Herbain, qui eft parti hier avec 
Porphire qu'il y mene, & dost il ne peut 
plus; fe‘féparer; madame de Blefac & fa belle- 
fille , la petite comteffe Anatolle , M. d'Ofta- 
lis , X madame de Germeuil revenue à Paris 
depuis trois mois , & qui ne va, dit-elle, à 
Spa que par fentirnent pour madame de Valcé 
& pour la fuivre , car cette ancienne amitié 
s’eft renouée avec une extrême vivacité : au 
refte , jamais la divine amitié n’a été plus à 
Ja mode que dans ce moment; les femmes fe 
chérificnt toutes, eiles ne peuvent plus fe 
quitter ; à fouper, elles fuient, elles évitent 
les hommes , & fe placent enfemble à côté 
les unes des autres, elles font inféparables ; fi 
quelqu'importun fe gliffe indifcretemert pat- 
mi elles, toute latroupe entiere le maudit, fe 
défole , & marque fon chagrin par les mines 
les plus expreffives. .. Cependant, malgré 
tout cela, les méchans fonticnnent qu'elles 
s’envient & fe déchirent tout comme de notre 
tems, & qu’au fond les hommes ne font pas 
plus effentiellement maltraités qu’ils ne lé- 
toient il y a dix - huit ans. À ES > mon 
v} 
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cœur , favez- vous que la belie , la férieufe ; 
l'infipide madame de N. . . a pris un amant ? 
Vous ferez fans doute furprife de m'entendre 
accufer auf pofitivement une perfonne qui 
joutfloit d’une bonne réputation ; je mai ja- 
mais pu fouffrir qu’une femme fe permit d'at- 
taquer ainfi l'honneur d’une autre femme, 
même lorfqu’elle parle à fon amie intime ; 
mais je puis dire fans fcrupule que madame 
de N... a un amant, puifqu’elle en fait gloire, 
& le dit elle - même à qui veut l'entendre : 
eette franchife lui fait un honneur infini, & 
Pa rendue très - intéreffante ; tout le monde 
loue fa candeur ; on répete qu’elle eft d’une 
vérité, d'une bonne - foi, qui doit tout faire 
excufer, X enfin cet amant lui procure des 
éloges & des amis fans nombre. 

Voilà une indulgence qui met fort à l’aife, 
& qui fûrement établira dans la fociété une 
franchife univerfelle ; on avouera naïvement 
fes fautes , fes foibleffes , & J'efpere qu'avant 
peu l'horreur du menfonge deviendra telle, 
que les poltrons & les gens fans probité ne 
chercheront à cacher ni leur lâcheté ni leurs 
fripponneries ; j'ofe même dire qne tout nous 
promet cette heureufe révolution dans les 
mœurs. J’ai entendu l’autre jour un homme 
que vous connoifiez beaucoup , fe vanter avec 
orgueil d’avoir caponné au billard deux au- 
tres hommes ; il n’a pas dit: j'ai volé; mais 
comme caponner eft à peu près le fÿnonyme 
de frépponner ; il y a tout lieu de croire que les 
hommes égaleront bientôt les femmes en 
fincérité. 
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Adieu, mon cœur; ma fanté eft déjà meil 
leure ; le feul projet daller à Spa me ranime; 
jugez du bien que me feront les eaux. 
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Réponfe de la baronne. 
De Rome, 


A INSI donc à préfent on convient fimple- 
ment qu’on a un amant, & cette effronterie 
paffe pour de la franchijè , de la bonne - foi ! 
Autrefois la déceace faloit tolérer une foi- 
blefe , & maintenant l'impudence fait excu- 
fer le vice!... « Pourquoi dites -vous ( dit 
» Jean-Jacques Roufleau:) que la pudeur 
» rend les femmes faufles ? Celles qui la per- 
» dent le plus, font - elles au refte plus vraies 
» que les autres? Tant s’en faut, elles font plus 
» faufles mille fois ; on n’arrive à ce point de 
» dépravation qu’à force de vices qu’on garde 
» tous, & qui ne regnent qu’à la faveur de 
» l'intrigue & du menfonge. 

» Je fais (dit encore Roufleau ) que les 
» femmes qui ont ouvertement pris leur 
» parti fur un certain point, prétendent bien 
» fe faire valoir de cette franchife , & jurent 
» qu'à cela près, il py a rien d’eftimable 
» qu’on ne trouve en elles; mais je fais bien 
» auffi qu’elles n’ont jamais perfuadé cela 
» qu'à des fots, Le plus grand frein de leur 
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» fexe ôté, que refte-t-il qui les retienne ? 
» & de quel honreur feront- elles cas, après 
» avoir renoncé à celui qui leur eft propre ? 
» Ayant mis une fois leurs pafions à l'ai, 
elles n’ont plus aucun intérêt d'y réfifter. » 
Qui pourroit n’être pas frappé de la foli- 
dité du raifonnement de ce beau paflige 
d'Emile ? 

Adele devient chaque jour plus raifonna- 
ble ; Hermine contribue infiniment plus que 
moi à la former. L’autre jour Adele , pour la 
premiere fois depuis qu'Hermine eft ici, n’a 
pas bien deffiné, & tout le tems de l’acadé- 
mie a paru diftraite & inappliquée. Quand 
la leçon fut finie, je lui dis tout bas : vous 
vous relâchez, & vous venez de donner à 
votre enfant un pernicieux exemple. À ces 
mots , elle leva les yeux au ciel, & tomba 
dans la rêverie; un inftant après elle vint à 
moi & me dit bien haut : maman, voici 
l'heure de ma récréation, Je vous fupplie de 
me permettre de l’employer à deffiner. ---- 
Pourquoi donc? vous avez defliné vos deux 
heures. . . -—- Oui, ma chere maman, mais 
j'ai eu le malheur de manquer d'application 
aujourd’hui ; je vous en demande mille par- 
dons, & je veux réparer ma faute... Enten- 
dez - vous , Hermine, interrompis - je , quel 
charmant exemple vous donne votre petite 
maman ? Adele eft trop jeune encore pour 
ne pas faire des fautes quelquefois ; maïs 
vous voyez comme elle les répare, & füre- 
ment bientôt elle n'en-fera plus du tout, 
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Pendant ce difcours , la joie pétilloït dans 
les yeux d’Adele, & au moment même elle 
fut chercher fon porte- feuille, & deffina 
une heure entiere avec une application për- 
faite. Jugez, ma chere amie, li je m’applaudis 
d’avoir trouvé un moyen fi fimple & fi doux 
de la perfe@tionner : d’ailleurs je goûte ercore 
le plaïfir de faire use bonne ation , en tirant 
de la mifere une pauvre petite orpheline dont, 
fans moi, la deftirée eût été fi malheureufe, 
Comme elle a été choiïlie parmi cent autres, 
elle eft réellement charmante de caraëtere & 
de figure; fa premiere éducation a été très- 
bonne ; elle n’étolt même pas née pour l état 
où je Pai trouvée. Différens événemens rui- 
nerent fa famille, & la mort de fa mere, qui 
ne fubtiftoit que d une petite penfion viagere, 
mit le comble à fon infortune. Pai préféré 
une enfant Italienne, afin qu'elle entrerint 
Adele dans l'habitude de parler italien. La 
fcule perfonne dans la maifon qui n’aime pas 
Hermine à la folie, et mifs Bridget, parce 
qu'elle a le plus grand mépris pour la langue 
italienne, & ne conçoit pas qu’on puiffe de- 
firer de la parler quand on a la gloire de 
favoir l’anglois; aufi n’en dit-elle pas ‘un 
feul mot, ce qui lui rend le voyage d'Italie 
peu agréable ; elle fe fâche conftamment 
contre toutes les fervantes , uniquement à 
caufe de leur baragouin ridicule : enfin, fon 
avetfion naturelle pour Dainville a redoubié 
depuis que nous parlons tous italien; mais il 
faut bien lui pañer tous ces petits travers, en 
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fâveur de fes excellentes qualités & de la ma- 
niere parfaite dont elle me feconde. 

Adieu , ma chere amie ; j'attends avec im- 
patience de vos nouvelles de Spa ; je fuis fûre 
que vous y retrouverez la fanté, & que vous 
ferez charmée de la vie qu’on y mene. 


E bre RritlreR TE AE 


Le baron au vicomte. 
De Naples, 


Urre efpece de maladie épidémique nous 
a chaffés de Rome un peu plus tôt que nous 
ne comptions en partir, & je pailerai ici 
deux mois , août & feptembre. 

Vous me demandez des détails fur les fem- 
mes ; je fuis étonné que vous n'ayez pas reçu 
déjà une lettre que je vous écrivis de Rome , 
& dans laquelle je ne vous parlois que des 
dames Romaines. On dit que les mœurs font 
encore plus corrompues à Naples , cependant 
j'ai été hier à un bal, & j'en fuis revenu édifié 
de la conftance des dames Napolitaines ; elles 
choififflent un danfeur pour toute l’année , & 
durant ce tems ne danfent jamais avec un 
autre ; il eft vrai qu’on prétend qu'elles réfer- 
vent toute leur fidélité pour cette efpece d’en- 
gagement. Il y a entr'autres ici une femme 
dont on conte des aventures qui paroîtroient 
incroyables, fi ces détails n’étoient certifiés 
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par des gens très dignes de foi: clle étoit hier 
au bal, elle a parlé plufieurs fois à mon fils, 
& j'ai remarqué que ‘Théodore ne lui répon- 
doit pas avec une politeffe bien exacte. Au- 
jourd’hui je le lui ai reproché ; mais, a-t-il 
répondu, madame de D*** eft fi méprifable ! 
...— Et parce qu'elle eft méprifable, faut il 
que vous ayez l'air d’avoir reçu une mauvaife 
éducation ? D'ailleurs, en traitant madame 
de D*** avec autant de légéreté, vous avez 
manqué d’égards pour des femmes auxquelles 
vous devez un véritable refpcét. .. — Com- 
meat?...— Sans doute; puifque madame 
de D*** eft reçue dans la fociété, vous ne 
pouvez être impoli avec elle, fans l’être auffi 
pour toutes les femmes qui fe trouvent dans 
la même aflemhlée. Souvenez - vous toujours 
qwun homme honnête & délicat doit Pap- 
parence du refpeët à toutes les femmes, & 
qu'il n'aura jamais l'air noble & diftingué 
s’il prend avec la moins eftimable des ma- 
nieres familieres. Qu'il ne recherche point 
celle qu’il croit digne de mépris, mais qu'il 
la traite toujours en public avec égard & dé- 
férence ; cette conduite lui vaudra l’eftime & 
l'intérêt de toutes celles dont il doit apprécier 
& delirer le fuffrage : enfin, croyez que le 
plus mauvais air qu’un jeune homme puiffe 
avoir, eft de paroître méprifer les femmes. 
Par exemple, que penfez- vous de ce jeune 
François que nous avons vu à Rome, & qui 
nous a fuivis à Naples?...— Le marquis 
d'Herney ? .. .— Oui, vous paroît- il aima- 
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ble?.., — Mais je ne voudrois pas lui ref- 
fenibler. --- Cependantila de l'efprit, de linf 
truction , & il fe conduit bien... —— Mais il 
eft ridicule... Infiniment, cela eft vrai, 
parce qu'il a toujours avec les femmes un ton 
léger ou méprifant ; il penfe que la familiarité 
donne Pair de l’aifance, & que le dédain 
montre la fupériorité ; il s’abufe , & prouve 
feulement qu’il eft un fat mel élevé. — Et il 
a de l’efprit! Cela eft bien furprenant?... --- 
Use mauvaife éducation gâte l'efprit ainfi 
qu’elle corrompt le cœur... I] a du bon 
lens; fa converfation même eft folide ; les 
artiftes à Rome nous ont dit qu’il fe connoif- 
foit en tableaux , en ftatues, que du moins il 
en raifonnoit très- bien ; il paroît favoir l'hif 
toire ; pourquoi donc fa fociété eft- elle fi 
peu agréable ?...… Cet qu'il eft plein de 
fuffifance, & qu'il gâte tout ce qu'il dit de 
pius fenfé par un ton trarchant, un air ca- 
pable qu'on ne pourroit tolérer dans per- 
fonne, & qui rendert für- tout un jeune 
homme de vingt ans complettement abfurde, 
impertiaent & ridicule. 

Vous voyez, mon cher vicomte, combien 
je m’attache à donner à Théodore un véri- 
table dégoût pour la pédanterie; comme vous 
dites fort bien , plus une éducation eft foi- 
gnée , plus cette attention’ eft néceffaire , & 
{oyez für que Théodore à vingt ans fera auffi 
modette, aufi fimple qu'inftru't. En géréral, 
tous nos jeunes gens aujourd'hui font d'une 
ignorance honteufe, ou d’une pédanterie in- 
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fupportable, beaux - efprits & philofophes y 
ou ne fachant rien & livrés aux plus affreux 
défordres ; c’eft la faute des parens qui ne 
leur donnent point de principes , ou qui leur 
infpirent une folle prétention à Pefprit. Pai 
vu un pere, eftimable d'ailleurs, répandre 
des copies d’une lettre que fon fils, âgé de 
dix- huit ans , lui écrivoit de fa garnifon fur 
un ouvrage de morale qui venoit de paroître. 
Le pauvre jeune homme fut cela, & comme 
de raifon, la tête lui tourna. De même on 
envoie à feize ans fon fis dans les pays étran- 
gers, on lui dit: Allez vous inffruire , allez 
étudier les hommes. 11 part, il revient, il 
dit: Je fuis inftruit, je connois les hommes. 
Oa le croit dans fa famille ; il débite avec 
orgueil & confiance tous les lieux communs 
qu'il a pu apprendre de fon gouverneur ; il 
aure gue les Anglois font profonds , les Ita- 
liens ignorans & fuperflitieux , les Efpagnots 
dans la barbarie ; il vante la liberté angloife 
& déclame contre l'inguilition ; {es parens l'é- 
coutent avec étonnement, on l’admire, on 
le cite , on le prône, & l’on ea fait pour la 
vie un fot aufi ridicule qu'ennnyeux. Na: ré- 
fléchira t-on jamais davantage fur l’éduca- 
tion, & faut-il qu’en dépit du plus heureux 
naturel, elle nous donne éternellement des 
vices ou des travers ? 


B 


Le même au même. 
De Naples, 


Wa ÉODORE vient d’avoir aujourd’hui 
un petit fuccès très - flatteur: nous diniors 
Jui & moi chez l’ambaffaceur de France, cù 
fe raflembie tous les jours la meiileure com- 
pagnie de Naples ; il y avoit fept ou huit per- 
fonnes , entr’autres trois ou quatre, vérita- 
blement diftinguées par leurs connoiffances 
& leur efprit; de ce nombre éroïenc deux 
Aoglois. J'avois à parler à l’ambaffadcur, 
qui, en fortant de table ma mené dans fon 
cabinet, & j'ai laifé Théodore dans le fallon 
environ trois quarts d'heure. Ea rentrant, 
nous avons trouvé la converfetion fort ani- 
mée; on parloit iittérature, & les Anglois 
foutenoient contre le marquis d'Hernay , qui 
prétend favoir l’anglois , & contre deux Ita- 
liens qui le favent réellement, que le Paradis 
perdu eft le plus beau poëme qui exifte dans 
aucune langue vivante: ils nous conterent 
que pour appuyer leur opinion, ils avoient 
voulu citer plufieurs paflages , entr’autres 
quelques vers des livres premier & quatrieme, 
mais qu'ils n’avoient pu fe les rappeller qu'im- 
parfaitement , & ils demanderent à l'ambaf- 
fadeur s’il avoit Milton. Non, répondit: il, 
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mais j'ai vu jadis M. d’Almane favoir Milton 
par cœur, & peut- être pourra- t- il encore 
vous fausfaire. Ma mémoire, repris- je, eft 
fort diminuée, Théodore me fuppléera. A 
ces mots l’éronnement fut général, tous les 
yeux fe fixerent fur Théodore; qui jufqu’a- 
lors avoit écouté en filence la converfation , 
parce que verfonne ne lavoir interrogé. Quoi ! 
s'écria-t-on, M. votre fils fair langlois! 
Depuis fa plus tendre enfance, répondis - je, 
& comme les vers que vous citiez font très- 
remarquab'es , je fuis für qu’ils font tous pré- 
fens à fa mémoire. Effayez de les dire, Théo- 
dore. Alors Théodore, en rougiffant, débita 
de fuite environ deux cents vers fans faire une 
faute, & prononçant véritablement comme 
un Anglois même. Os donna les plus grands 
éloges à fa mémoire, & fur tout à fa modef- 
tie, & quand nous fûmes feuls je l'einbraffai 
tendrement : Vous venez, lui dis - je, de me 
procurer un très-grand platfiir; je ne puis 
être flatté de vous avoir entendu dire des vers 
de Mikon, on vous les a fait apprendre ; 
quaud vous feriez un fot, vous les fauriez de 
méme; mais vous êtes réfervé, modefte, 
voilà ce qui doit me caufer une véritable fa- 
tisfaétion. Confervez ces précieufes qualités, 
elles ajoutent aux fuccès & défarment l’envie : 
le mérite dont on s’enorgueiliit nous eft tou- 
jours contefté, tandis qu’on ne manque jamais 
de vanter celui qu’on nous découvre; ainfi, 
par amour propre même, nous devrions 
triompher du vain defir d'étaler nos talens & 


(22) 

notre inftruêtion; bien fürs que mille occa- 
fions ne peuvent manquer de les faire con- 
noiae, fans que nous nous en mêlions. Théo- 
dore a trouvé ce raifonnement très. jufte, & 
n’a point cherché à me diffimuler combien il 
étoit flatté de‘ l'éloge que Je venois de donner 
à fa conduite. La modeftie eft peut- être la 
feule veriu qu'on puifle fans inconvénient 
louer avec excès dans un jeune homme ; toute 
autre louange peut l’enorgueilhr & lui donner 
de laffétation. Combien de perfonnes qui 
font imprudentes , brufques ou pédantes & 
apprètées, uniquement parce qu’on a vanté 
fans mefure leur franchife , leur naturel ou 
leur lavoir & leur politefle !... Mais la mo- 
deitie weft pas une qualité qu’on foit jamais 
tenté de pouiler trop loin ; d’ailleurs le pour- 
roit- on, puifqu’elle eft {i belle, que même 
portée à l'excès elle ne fauroit dégénérer en 
vice? Ainfi, faites- la donc aimer à votre 
éleve, tachez de le rendre véritablement mo- 
defte, vous ne pouvez craindre qu'il le de- 
vienne trop. 

Je me fuis décidé, mon cher vicomte, à 
prolonger de fix mois mon féjour en Italie ; 
je ne retournerai point en France cet au- 
tomne ; je paflerai l'hiver à Rome , j'en par- 
tirai fur la fin de février; je féjcurnerai un 
mois à Florence , autant à peu près à Turin, 
& je ferai en Languedoc dans le courant d’a- 
vril; py refterai fept ou huit mois; fi vous 
le pouvez, venez m'y voir & remplir enfin 
cetancien engagement, finon j'irai vous cher- 
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cher à Paris ; car, après deux ans d’ebfence, 
je ne pourrai réfifter au defir de vous revoir 
& de vous préfeuter Théodore, grandi, 
formé, aimable autant qu’on peur l'être, 
aufli jeune, ... ce fils fi cher!... & qui, je 
l'efpere , fera le vôtre un jour. 


Fe: Ego 1 
DESEE RE o VE 


La vicomtef[e à la baronne. 
De Spa. 


Fe charmant, le délicieux féjour que Spa! 
oh , je ferat malade 1ous les ans pour y reve- 
nir!... On y trouve tout, du monde, du 
jeu, des fêtes , de la difipation , de la foli- 
tude , de la liberté ; que n’y êtes - vous! rien 
n’y manqueroit. Cependant j'ai fait une amie 
nouvelle , Car Comment revenir des eaux fans 
cela ? c’eft une amie que j'ai rencontrée pen- 
dant quinze ans , fans me douter jamais qu’il 
fût poffible de Paimer. C’eft enfin madame de 
L***; je lui paffe toutes fes prétentions , qui 
au refte ne fe trouvent point en rivalité avec 
les miennes ; elle fe plaît à déconcerter les 
perfonnes timides ou qui débutent dans le 
monde ; elle eft charmée d’avoir un gros fon 
de voix, qui véritablement eft fait pour en 
impofer aux plus intrépides ; elle a pris par 
goût des manieres brufques & un air boudeur 
Ë refrogné; elle eft combiée de joie lorf- 
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qu’elle peut penfer qu'eile embarraffe & qu’on 
la craint ; moi, j'aimerois mieux plaire que 
de produire tous ces grands effets; ainfi je ne 
lui difpute aucun de fes avantages, & nous 
nous accordons fort bien enfemble ; au vrai, 
malgré des travers fi finguliers , elle a des 
qualités très attachantes , une ame noble & 
{enfibie, une extrême franchife & beaucoup 
d’efprit ; elle repoufñle lorlqu'on ne la voit 
qu’en palfant, mais elle retient quand on la 
connoît. 
Nous avons encore ici une autre Françoife, 
madame de Rainville, que je ne conroiflois 
point du tout ; celle-là n’attire ni ne retient , 
elle peft jamais naturelle un moment : elle 
étoit faite pour être infipide, commune & 
froide ; mais eile a fürement entendu dire gue 
les perfonnes ennuyés font toujours en- 
nuyeufes , & frappée de cette maxime, elle 
veut paroître éternellement amufce ; en con- 
fequence elle aime tout avec paflion, la mu- 
figue, la danfe, les fpcétacies, la promenade, 
la converfation ; toutes ces chofes la tranf- 
portent ; elie fe pique d’être gourmande , de 
n'avoir pas un goût modété , d’avoir du feu, 
de l’enthoufiafme, X de difputer avec chaleur 
& véhémence ; elle parle toujours , n’écoute 
poiat, ne fent rien, fe met vainement à la 
torture pour perfuader qu’elle a de l'énergie , 
de Paétivité, & ne parvient qu’à fe rendre 
importune , ridicule & véritabiement infup- 
portable : elle me refroidit , me glace, & me 
fait prefque prendre en averfion les chofes que 
j'aime 
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j'aime le mieux. L’auire jour nous avons éte 
dîner à la cafcade de Coo; madame de Rain- 
ville fut dans un tel raviflément, elle loua 
avec tant d’emphafe l'eau, la verdure, le 
pay age , & même le foleil qui nous brüloit, 
tout cela étoit accompagné de geftes fi ex- 
preffifs , Ñ animés, qu'elle m’a donné un dé- 
goût qui ne me paffera peut être jamais pour 
les rivieres, les cafcades & les diners fur la 
peloufe. 

M. d'Oftalis eft arrivé à Spa la femaine 
derniere ; il dîne prefque tous les jours chez 
moi, & Je paffe ainfi ma vie avec madame de 
Bietac, la petite comteffe Anatolle, le che- 
valier d'Herbain & madame de L***, ma 
nouvelle amie; je vais fouvent au Wauxhall, 
jy mene danfer Conftance ; nous allons nous 
promener fur la montagne d'Annette & Lu- 
bin ( 5); nous nous affligeons un peu, qu’An- 
nette foit fi laide, & que Lubin vende de Ja 
biere, ce qui nuit beaucoup aux idées paf- 
torals & champêtres; je rentre dans ma 
maifon à neuf heures, ma petite fociéré s’y 
taflemble , & nous caufons jufqu'à minuit: 
car je n'ai pas la fimplicité de me coucher à 
dix heures, de me lever avec le jour pour 
aller boire des eaux que je peux prendre dans 
mon lit; on dit qu'eiles font meilleures à la 


-m 


(1) Cette montagne a pris fon nom d’un payfan & 
d’une payfanne mariés il y a quiuze ou feize ans, par un 
François qui les nomma Annette & Lubin, & leur fit 
bâtir une jolie petite ferme fur le haut d'nue des mone 
tagnes qui environnent Spa. 
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fontaine , mais il n’y a de bon pour moi que 
ce qui ne me Cortrarie pas. 

Je fuis moins mécontente de madame de 
Valcé depuis que je fuis ici, c'eft- à dire, 
de fon extérieur & de fes manieres ; pour fes 
fentimens... Je n'y dois plus compter... 
Mais cependant elle n’a que vingt- deux ars, 
elle eft encore bien jeune !... Ah, le cœur 
d’une mere eft toujours prêt à pardonner ! 

Adieu , ma chere amie; vous ferez égale- 
ment heureufe par Adele & par ‘Théodore, 
vous le méritez!... J'envie votre félicité, 
mais croyez qu’en même tems elle me confole 
de mes peines. Oui, je jouis de votre bon- 
heur autant que je m'enorgueillis de vos vertus 
& de votre amitié. 


E EJE- ROES VEN 
Le vicomte au baron. 


Fo us allez être fatisfait, mon cher ba- 
ron ; je fuis enfin brouilié Jans retour avec 
madame de Gerville: elle m'a joué dans une 
affa re où elle paroifloit vouloir me fervir, & 
m'a facrifié de la maniere la plus noire & la 
moins adroite. Me voici un peu ifolé, car, 
depuis fept ans {ur tour, je n’avois exacte- 
ment d'autre fociéré que la fienne. Je vous 
entends d'ici: rentrez dans votre famille, 
rapprochez- vous de votre femme. Je fais que 
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madame de Limours ft très- aimable , mais 
je fuis retenu par l'embarras de faire connorf- 
Jance avec elle : au vrai, nous fommes devenus 
ab{olument étrangers lun à l’autre ; enfin pef- 
faiyerai , je vous le promets. 

Tout le monde eft revenu de Spa. On pré- 
tend que M. d'Oltalis en rapporte un goût 
très vif pour la jeune comteile Anatolle ; on 
ne dit point encore que cette derniere y ré- 
ponde. Elle eft bien jeune pour fe décider fi 
promptement , elle n’a que dix-fept ans; 
mais on affure qu’une partie de fa fociété ap- 
prouveroir fort cetarrangement , & fe charge 
de la difpofer à un choix qui, au refte, feroit 
Je meillcur qu'elle pût faire dans ce genre. 
Elle aime fon mari; mais elle en eft traitée 
de maniere à ne pas conferver long -tems les 
fentimens qu’elle a pour lui. Le comte Ana- 
tolle dédaigne toutes les Françoifes, il n’aime 
que les étrangeres, & il faut abfolument, 
pour lui plaire, être Ruffe, Angloife ou 
Polonoïife. Mon charmant petit Théodore 
n'aura, graces au ciel , aucun de ces travers ; 
combien J'ai d'impatience de le revoir! il 
touche à fa quinzieme année. .. À cet âge , 
J'étois déjà amoureux à perdre la tête, d’une 
des femmes de ma mere, mademoifelle 
Adrienne , que j'élevai depuis au grade de 
chanteufe dans les chœurs de l’opéra. A quinze 
ans j'avois déjà efcaladé dix fois les murs du 
jardin de mon pere, pour aller voir une petite 
pay {anne que j’aimotis prefque autant que ma- 
demoifeile Adrienne. J'avois siia un 
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gouverneur très- févere, mais heureufement 
il étoit fourd & diftrait; je m’échappois fans 
qu’il pût m'entendre , & je le trompois fans 
qu'il y prit garde. Au refte, quelques pré- 
cautions qu’il eût employées, je fuis bien für 
que j'aurois trouvé les moyens de me foul- 
traire à fa vigilance. Comment faites- vous 
donc avec ‘Théodore, cet enfant fi éveillé , fi 
vif, fi fpirituel? Comment a- t- il impuné- 
ment quinze ans ? Comment enfin vous y pre- 
nez- vous pour vous rendre maître de fon 
imagination, & pour le furveiller toujours 
fans lui devenir importun ? 


LT 
E ETAPER E NS 


Le baron au vicomte. 
De Rome. 


YP REMIÉREMENT , madame d’Almane n’a 
point de jolies femmes - de - chambre , & je 
ne fuis ni fourd ni diftrait. On n’eft véritable- 
ment amoureux ni à quatorze ans & demi, 
ni à quinze, ni même à feize. Vous létiez, 
dites- vous , à cet âge ; mais vous aimiez éga- 
lement mademoiïfeile Adrienne & votre pe- 
tite pay fanne; ainfi vous n’aviez de penchant 
ni pour l'une ni pour l’autre. Comme l'amour 
doit prefque tout fon pouvoir à l’imagina- 
tion, l’idée que nous nous formons de certe 
paffion , l'opinion que nous en avons, déci 
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dent de l'empire qu’elle prendra fur nous, & 
de l'influence qu’elle aura fur notre deltinée. 
Si nous croyons que l'amour neft qu’un éga- 
rement palfager , une forte d’enivrernent, qui 
mêne en tournant la tête peut laïtfer le cœur 
froid , nous ferons féduites par la feule beau» 
té, nous n’aurons que des fantaifies. Telle 
étoit l'opinion que vous aviez de l'amour; 
votre imagination s’evflamma avant que vo- 
tre Cœur pût aimer : cette premiere expe- 
rience vous perfuada que trouver une femme 
plus joke qu'une autre, c’eft être amoureux; 
il en eft réluité que vous vous êtes livré fuc- 
ceflivement à mille fantaifies paflageres, que 
vous avez formé beaucoup d’intrigues & ja- 
mais un attachement véritable. Je veux au 
comraire que mon éleve foit perfuadé que 
cette paflion peut faire le charme, la féli- 
cité de la vie , quand l’objet qui l’infpire réu- 
nit à -la-fois les graces, les talens , l’efprit 
& les vertus ; qu'il croit qu’alors elle doit 
durer toujours , ou que du moins , file tems 
Poffoiblit , elle laiffe dans le fond du cœur 
une amitié fi tendre, des fouvenirs fi doux , 
qu'on ne peut ni regretter Pamour, ni defi- 
rer de l’éprouver encore. Avec cette opinion, 
non - feulement mon éleve n’aimera pas deux 
objets à- la- fois , mais 1l aimera pas deux 
fois dans fa vie ; il fera difficile & délicat 
fur le choix, & s’attachera pour ne jamais 
changer. Puifque Pamour eft pour nous une 
illufion néceffaire durant notre jeuneffe, l’inf- 
tituteur doit donc chercher à faire fervir ce 
iij 
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fentiment zu bonheur & à la gloire de fon 
éleve. Une fintailie peut être affez vive pour 
nous égarer , nous avilir, nous perdre; une 
paflion peut nous porter aux grandes chofes : 
Pune fera faire des extravagances, des facri- 
fices de premier mouvement ; l’autre peut 
feule engager aux aét'ons qui demandent de 
la perfévérance. Ceile qui dit à {on amant : 
foyez deux ans fans parler, & qui fut obéie, 
cetre femme pouvoit fe flatrer d’itfbirer une 
paflion, & non une fanrailie. Er en effet, 
que ne doit- on pas attendre d’un fentiment 
dont nous ne {ommes fufceptiblcs que dans 
la force de l’âge, d’un fentinent produit par 
une imagination exaltée, & que l’eftime & 
l'amitié doivent rendre aufi doux, auffi fo- 
‘lide que violent ? Je fais bien qu'on peut ai- 
mer paffionnément un objet méorifable ; mais 
ce malheur n'arrive qu'aux gens foibles, bor- 
nés ou méprifables eux-mêmes, ou qui en- 
fin s’abufent fur leur choix. [left donc im- 
portant qu'un jeune homme ne commence pas 
par une fantailie qui lui raviroit à- la fois & 
fes principes & fa délicateffe. C’eft une paf- 
fion vertueufe qui doit l'arracher à fon indif- 
férence ; mais avant l'âge de dix- fept ou dix- 
huit ans il n'en feroit pas fufceptible. Com 
ment donc le préferver, jufqu'à cette époque, 
des égaremens où le cœur n’a point de part? 
Soyez vigilant, attentif ; confervez- lui fon in- 
nocence, occupez le fans relâche , ne je laif 
fez jamais un feul inftant oitif, ou délœuvré , 
& croyez que fon imagination ne Péclaire:a 
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fur rien de ce que vous voulez lui cacher. 
Mais, me direz - vous, eft- il poffible qu'un 
jeune homme puiffe conferver de l'innocence 
jufqu’à dix- fept ou dix - huit ans ? Je n'ignore 
pas qu'en effet ce n’eft plus la mode aujour- 
d'hui; mais elle exiftoit jadis, & nous voyons 
encore les enfans des princes, mieux furveil- 
lés que les nôtres, {ortir des mains de leurs 
gouverneurs fans coûnoître l'amour ni ce qui 
peut y reffembler. Vous me demandez com- 
ment je puis être aufi vigilant fans me ren- 
dre importun à mon fils; celt qu'il weft pas 
plus furveillé maintenant qwij ne Fétoit à lix 
ans, du moins en apparence. Il a toujours 
couché dans un cabinet à côté de ma cham- 
bre, & dans ma chambre même lorfque rous 
voyageons, même en féjournent long - tems 
dans le même lieu; cette habitude meft point 
une fujétion pour lui, au contraire yal fu la 
lui rendre agréable. Il cit naturellement com- 
muoicatif, il aime à éau{er, il n’a de con- 
fiance fans réferve que pour moi ; mais il a 
tant d’occupations, depuis deux ans fur- 
tout, que nous avons rarement dans la jour- 
née la poffibilité de nous entretenir un peu de 
fuite : pal donc pris le parti de lui promettre 
que tous les foirs nous aurions enfemble une 
petite converfarion quand nous ferions dans 
nos lits. Théodore ayant toujours mille cho- 
fes à me dire attend ce moment avec impa- 
tience , d'autant mieux que fouvent dans la 
journée je lui annonce que j'ai quelques pe- 
tits fecrets à lui dire, & je ne E jamas 
1y 
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d'ajouter : ce détail eff rrop long , je n'ai pas 
le tems de yous en srffruire à préjent, mais 
yous le faurez ce joir. Enfin, quand le ioir 
arrive , Théodore eft enchanté d’aller fe cou- 
cher ; tout en fæ déshcbilianr , il s'approche 
de mon orcille & me queftiorne; je refufe 
de l'entendre . a prudence ne me permettant 
pas de parler devant mon valer- de- cham- 
bre , de chofes aufi importantes : Théodore, 
d’un air grave & capable, me fait figne qu'il 
approuve ma difcrétion ; maïs il me preffe de 
me coucher, & quand nous fommes dans ros 
lits, éclairés fulement par une lampe de 
nuit qui ne donne qu’une foible clarté, fem- 
blable à cette efpece de jour qu’on appelle 
entre chien & loup, c'eft alors que les confi- 
dences cemmencent ; c’eft alors qu'emportés 
par le plaifir de nous entretenir fans contrain- 
te, nous parlons fouvent tous les deux à-la- 
fois, ou bien que nous nous interrogeons 
mutuellcment avec un intérêt & une curio- 
fité réciproques. Ces converfarions font d’au- 
tant plus agréables , que nous n'avons jamais 
la crainte d’être troublés ou interrompus; 
d’ailleurs , j'ai le foin de paroître toujours à 
cette heure plus gai, plus facile , plus affec- 
tueux que dans aucun autre moment de la 
journée. Si Théodore a quelqu'aveu à me 
faire , il choifit cet inftant de préférence : 
erfin , ces entretiens ncéturnes Ont pour lui 
tant de charmes, qu’il ma témoigné plus 
d’une fois le vif chagrin qu’il éprouvoit en 
penfant qu’à notre retour en France il ne 
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coucheroït plus dans ma chambre; hier en- 
core il men parla, Je regretterai beaucoup 
auffi, lui dis- je , nos converfations d’après 
fouper ; mais il faudra bien trouver le moyen 
de nous parler dans la journée. .. ---- Dans la 
journée ; ah ! papa, quelle différence. . . ---- 
‘Fu ne me trouves pas de fi bonne humeur 
dans le jour, n’eft-ce pas ?...-- Oh ! papa, 
j'en conviens, vous êtes toujours bien aima- 
ble ; mais le foir!... & puis je crois aufi que 
vous m'aimez. mieux à cette heure : par exem- 
ple , Jamais vous ne me tutoyez quand rous 
{ommes levés, . .— Mais fûrement ; quand 
tu te conduis bien, je t'aime mieux à la fin 
de la journée qu’au commencement ou au 
milieu, puifque Je te dois douze heures en- 
tieres de fatisfaétion. .. — Mon cher papa, 
laiflez - moi coucher dans votre chambre à 
B*** & à Paris... — Vous me faites-là une 
petite propoñition tout à- fair difcrete ;.c’cit- 
à dire qu'il faut vous promettre de me cou- 
cher tous les foirs à votre heure... .— Bon, 
vous avez bien fait d’autres chofes pour moi! 
d’ailleurs, papa, Je vais avoir quinze ans; 
en partant d’Etalie nous allons en Languedoc, 
nous y pailerons fix mois; à la campagne, 
ainfi qu’en voyage, vous vous êtes toutours 
couché en même tems que moi. .. --- Fort 
hien, mais à Paris? --- Oh, quand j'arrive- 
rai à Paris, aurai quinze ans & demi patiess 
vous me permettrez bien de me coucher un peu 
plus tard... Oui, à dix heures & demie... 
Onze heures, .. -- Ec la converfation noc 
La 
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turne qui dure toujours au moins une heure ;, 
& vos maîtres le matin ?....- Ah ! cela eft 
vrai ; vous ferez obligé de vous coucher à dix 
heures & demie. .. --- Comment donc, je 
ferai obligé !..._—. Oui, mon cher papa, 
vous ne me refuferez pas une grace qui fait 
mon bonheur. . .-— Songe onc qu’il eft in- 
ouj de fe coucher à dix heures à Paris, il fau- 
dra donc renoncer à toute fociété. . .-- Vous 
ferez charmé d'en avoir un prétexte, vous 
n'aimez pas le monde. . . --- Je ne le regrette 
pas quand je te le facrifie , mais je l'aime 
quand je m'y trouve... [l eft vrai que j'y 
rentrerai pour ty mener, & ce tems n’eft pas 
fort éloigné. . .— Quand j'aurai dix-feprans, 
par exemple , alors vous n’aurez pas de rai- 
fons pour m'empêcher de coucher dars votre 
Chambre 2... Oh, cela, je l'avoue M.. — 
Eh bien, papa, vous qui êtes fisgénéreux , 
voulez - vous difputer pour dixit mois fur 
lefquels il n’y en a que fix de grace, puifque 
nous pañl:rons le refte à la campagne & an 
régiment où Je vais entrer ? --- Allons , allons, 
raifonseur , taifez- vous & dormez; je vous 
promets de réfiéchir à cela. 

Vous jugez bien, mon cher vicomte, que 
ce n’eft pas fans raifon que je me fais autant 
prier d’une chofe que je defire : fi Théodore 
pouvoit foupçonner que je ne fouhaite la- 
voir dans ma chambre qu’afin de veiller fur 
fa conduite , il froit bientôt éclairé fur mes 
motifs fecrets, il ne regarderoit plus ma 
chambre que comme une prifon, & je ne & 
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rois pius à fes yeux qu’un geolier, qu'un ty- 
ran. C’eft ainfi que les mêmes précautions > 
prifes inconfidérément ou avec prudence, 
deviennent véritablement utiles ou ne peus 
vent produire que de pernicieux effets. 

Je ne mabnfe pas; je fais bien qu’un jour 
Théodore fentirà tout - à- coup que Penga- 
gement de coucher dans ma chambre peut 
devenir gênant ; je m'appercevrai facilement 
de cette révolution dans fes idées par fa dif- 
traction & fon refroidifflement; yaurai prévu 
ce moment, aurai alors des movyers tous 
prêts & infaillibles pour retenir Fhéodore 
auf fortement que jamais ; je vous les ferai 
connoître quand nous ferons à cette époque. 

Je favois déjà votre rupture avec madame 
de Gerville, & vous devez avoir reçu une 
lettre où je vous mandois que la trahifon de 
madame de Gcrwille ne m’étonnoit pas , car 
depuis quésje fnis dans le monde, je mai ja- 
mais vu une feule perfonne intrigante fur la- 
mitié de laquelle on dût raifonnablement 
compter. 


Piee a A A A 
BST R E 31 _X. 


Madame d'Oflalis à la baronne. 


Re LE - vous, ma chere tante , M. 

d'Oftalis ne s'éloignera point de moi , la fan- 

taifie qui Poccupoit ne na point une 
v} 
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pallon ; . .. j'ai fuivi vos confeils, & j'aire- 
trouvé tout mon bonheur. Je vous mandois 
dans ma lettre datée de Verfailles, que je 
n’avois que des foupçons ; mais bientôt je ne 
doutai plus des fentimens de M. d'Oftalis ; il 
femble que fon attachement pour moi, fi fo- 
lide & fi foutenu , ait ennuyé tous ceux qui 
nous connoifloient, car fon changement a 
paru caufer une joie univerfelle ; j'ai vu cette 
joie maligne percer même à travers des té- 
moignages d'intérêt , que plufieurs perfonnes 
ont voulu me donner dans cette occafion : 
on vouloit paroître me plaindre , on feignoit 
de s’attendrir fur mon fort, & l’on n’avoit au 
vrai d'autre motif que celui de m'inftruire 
d'un événement dont on croyoit peut- être 
ue mon amour propre feroit encore p'us 
bleffé que mon cœur ; mais les envieux & 
les méchans ont été trompés dams leur at- 
tente ; J'ai eu Pair de ne pas comprendre les 
avis indirects, & de ne pas croire les avertif 
femens pofitifs. Les uns f font moqués de 
ma créduliré, d’autres ont penfé que je Paf- 
feétois par égards pour M. d'Offalis; en gé- 
néral , cette Conduite a été fort approuvées 
cependant je n’étois pas fans chagrin & fans 
inquiétude ; je voyois M. d'Oftalis véritable- 
ment amoureux & de la plus charmante per- 
fonne qui ait paru dans le monde depuis dix 
ans ; il eft vrai que je ne remarquois rien dans 
la comteffe Anaraolle qui dût encourager la 
pafon qu'elle infpiroit ; mais elle ma que 
dix - fept ans, eile eft fort aigrie contre fon 
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mari, elle eft naturellement très - fenfible , & 
toute la fociété de fa belle- mere protegeort 
vifiblement M. d'Oftalis. Madame de Biciac, 
auffi bornée que peu clairvoyante , & remplie 
de la plus ridicule vanité, ne croit pas pof- 
fible qu’une perfonne qui a l'honneur a'être 
fa belle fille, puiffe jamais prendre un amant, 
& penfoit de très bonne- foi que M. d'Of- 
talis n’alloit chez elle rous les jours que pour 
avoir l’avantage de faire fa partie de piquet : 
charmée de fon ¿ffiduité & de fa complai- 
fance , elle faifoit à chaque inftant fon éloge, 
de manicre que la comteffe Anatolle enten- 
doit éternellement Jouer un homme dont fans 
doute elle connoïffoit les fenumens, & qui 
d’ailleurs peut paroître aimable fans que per- 
fonne foit occupé du foin de le faire valoir. 
Après beaucoup de réflexions , je me décidai 
à ce rien changer à ma conduite ; je montrai 
à M. dOftalis la même égalité, la même 
douceur, le même defir de lui plaire & de 
l'attirer; feulement j'allai beaucoup moins 
chez madame de Blefac, & je ceffai ab{olu- 
ment de parler de la comteife Anatolle. Com- 
me fa belle - mere me la confioit fouvent avant 
le voyage de Spa, & qu’elle veroit déjeûner 
chez moi deux ou trois fois par femaine , il 
étoit impofible que je ceflafle de la rece- 
voir, mais je n’en recherchai plus les occa- 
fions, & je les éloignai même autant que je 
le pouvois, fans avoir lair de lafleétation. 
Du refte, quand je me trouvois avec elle , je 
la traitois toujours avec la même amitié , dé- 
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monftration qui ne me coûtoit rien, car jaf 
naturellement beaucoup de penchaüt pour 
ele. M. d'Oftalis comprit bien que j'avois lu 
dans fon cœur ; fon embarras avec moi re- 
doubla , il vit enfia que j'étois également dé- 
terminée à ne point me plaindre & à ne point 
le queftionner; il commença à fentir vivement 
fes torts : fa paffion combattoit fonrrepentir , 
& pour un moment étouifa fa générofité na- 
turelle ; il crut peut- être que je m'enorgueil- 
li{bis en fecret de ma modération , il voulut 
chercher à en diminuer le mérite ; il eut l'air 
de penfer que ma douceur n’étoit que l'effet 
le l'indifférence ; alors je lui témoign&i de la 
fenfibilité. Ce n’éroit ni ce qu’il attendoit, ni 
ce qu'il defiroit ; en le mettant davantage 
dans fon tort, j'augmentois fon dépit; les 
combats qui fe paffoient dans fon ameétoient 
trop violens pour ne pas caufer une extrême 
altération dans fon caraétere. Il devint abf- 
lument différent de lui - même, il vit couler 
mes larmes fans en être attendri , il me laiia 
entrevoir qu'il me foupçonnoit d’artitice , de 
fauffeté ; je demandai enfia une explication, 
& il me refufa. O combien j'ai fenti vive- 
ment, dans cette fituation cruelle, le mal- 
heur d'être éloignée, privée de vous ! Pai des 
amis fur lefquels je puis compter , mais ce 
n'eft que dans le fein de ma mere, de ma 
bienfaitrice , que je puis dépofer de fémb!a- 
bles chagrins ; avec quelle autre für la terre 
me feroit - il permis d’avouer l’égaremenr & 
les torts d’un objet qui mekt fi cher? Mes 
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tentimens font fi bien connus à cet égard > 
que les perfonnes qui ontle plus d'amitié 
pour moi, madame de Limours , mefdaines 
de S. .. le chevalier d'Herbain , n’ont jamais 
ofe me dire un feul mot de fa conduite de 
M. d'Oftalis, bien certain que fur ce point 
ils ne pourrotent ohrenir ma confiance. 

Telle étoit ma pofition, ma chere tante, 
lorfque je reçus votre letre qui me ranima 
& m'offrit tous les confeils dont j'avais be- 
foin. Je compris qu'il étoit également dange- 
reux d’affecter de l'indifiétence , de montrer 
trop de fenfibilité, ou de céder au dépit & à 
l'humeur. Je pris le parti d'écrire à M. dOl- 
talis un billet dont voici ia copie : 

« Vous me fuyez, vous paroïfiez embar- 
» raflé avec moi, eh pourquoi? Quels re- 
» proches craignez- vous d’une perfonne qui 
» vous doit dix ans de bonheur, & qui pen- 
» dant tout cet efpace n’a ceflé d'être par- 
» fairement heureufe que depuis trois mois? 
» Il faudroit que je fufle bien ingrate pour 
» me croire généreufe en ce moment l... 
» Ah! je mai nile droit ni l'envie de me 
» plaindre avec amertume ; c’eit une amie 
» qui veut vous parler, vous ouvrir fon cœur. 
» .. Ne me refufez pas cette explication; je 
» vous promets de ne vous point queftion- 
» nef; je ne vous demande que de men~ 
» tendre. » 

Ce billet, en diffipant un peu de lembar- 
ras de M. d'Oftalis, lui rendit une partie de 
fa générofité ; ilme fit une réponfe pleine de 
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tendreffe , fans cependant me promettre l’en< 
tretien que je folitcitois. Le foir même, nous 
foupâmes enfemble chez l’ambaffadeur d’Ef- 
pégne ; la comrefle Anatolle y étoit, & je 
remarquai que M. d'Oftalis mola fe placer à 
table à côté d’elle. Je men allai avant mi- 
nuit, & je laiffai M. d'Offalis, car depuis fon 
retour de Spa nous n’allions plus enfemble 
dans la mêine voiture. M. de P*** me donna 
la main jufqu’au bas de l’efcalier, & fortit en 
même tems que moi. En tournant dans la rue 
Traverfiere, une des grandes roues de ma 
voiture fe brife, & la voiture verie; la fe- 
coufle fut fi violente , que mes deux glaces 
furent caffées en mille morceaux, & un des 
éclats me fit une écorchure affez confidéra- 
ble au front. M. de P*** qui m'avoit füivie 
jufqu'alors (car il loge dans mon quartier }, 
s'arrêta au moment même, defcendit préci- 
pitamment, & avec l’aide de fes gens & des 
miens , il parvint à me tirer de mon carroile : 
il m'ofrit le fien pour me conduire chez moi, 
je le refufai, & comme je n’étois qu’à deux 
pes de la maifon de madame de S*** Py fus 
à pied, & je me débarraflai ainfi de M. de 
P***, Madame de S*** n'éroit pas ren- 
trée, & ne trouvant chez elle ni chevaux ni 
voiture , J'écrivis à M. d'Oftalis pour le prier 
de m'envoyer la fienne ; X pour ne pas Pin- 
quiéter, ou lui donner lieu de croire que je 
delirois qu'il vint lui- même , je lui mandai 
fimplement que j'en avois été quitte pour un 
peu de peur, & j'envoyai mon billet par un 
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des gens de madame de S***, qui ne m'avoit 
point vue, & qui ne favoit aucun détail. Au 
bout d’un quart- d'heure, j'entendis une voi- 
ture entrer dans la cour, & un inftant après , 
la porte du cabinet où J'étois s’ouvrit préci- 
pitamment, & je vis paroître M. d'Oftalis ; 
je me levai, mais ayant à peine la force de 
me {outenir fur mes jambes, je retombai dans 
mon fauteuil. Figurez - vous, ma cheretante, 
l’étonnement, l’effroi de M. d'Oftalis, en me 
voyant couverte de fang , pâle, échevelée, 
& une large bleffure au front ; il s'élance vers 
moi, me ferre dans fes bras en fondant en 
larmes , il me fait cent queftions à la- fois, 
n'écoute point mes réponfes , tire les cordons 
de toutes les fonnettes, afflemble toute la 
maifon , & envoie chercher un chirurgien & 
un médecin. Aw milicu de tout ce mouve- 
ment, madame de S*** rentre avec un chi- 
rurgien qu’elle m’amenoit, car un de fes gens 
ayant été l’avertir de mon accident, elle 
avoit été au même moment me chercher le 
fecours dont je pouvois avoir befoin ; le chi- 
rurgien me trouva de la fievre, & décida que 
la faignée étoit indifpenfable, mais qu'il fal- 
loit la différer de quelques hcures ; madame 
de S*** me conjura vainement de refter chez 
elle, je la quittai à deux heures après mi- 
nuit, Quand nous fûmes en voiture , M. VOF- 
talis & moi, tout- à coup il fe mit à genoux 
devant moi, & faififfant une de mes mains : 
Ah, s'écria t- il, cette explication que vous 
me demandiez, que n'êtes - vous en état de la 
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defirer encore ! ... Eh quoi ! interrompis- 
je > quand vous m'amez toujours avec la 
même tendreile, quand vous venez de me le 
prouver d'une maniere fi touchante , penfez- 
vous ne m'avoir pas déjà rendu tout mon bon- 
heur? — Cependent, reprit -il d'une voix 
be fie, que je fuis coupable, fi j'ai pu vous 
iger un moment ! Ab, du moins croyez 
PE je fens mes torts , & que je brûle du de- 
{ir de les réparer... Il prononça ces paroles 
avec une éxpreffion qui me pénétra; je ne 
pouvois lui répondre. . . Je penchai mon vifage 
fur le fien, & je l'embraffai; il me ferra la 
main, & la baïfant avec tranfport : Vous 
pleurez ! s’écria- t-il, ces larmes fi douces 
& fi pures m’annoncent un pardon fans l2- 
quel je ne pourrois vivre, & qui doit m'inf- 
pirer autant de reconnoiffance que de E ice 
Comme il difoit ces mots, la voiture s'arré- 
ta; quoique je futie brifée x d'une faible 
extrême, je ne voulois pas me plaindre, dans 
la crainte d'inquiéter M. d'Oftalis, mais il 
sapperçut que je fouffrois beaucoup, & me 
prenant dans fes bras, il me porta dans ma 
chambre. Je fus faignée le lendemain à fix 
heures du matin. Mon accès de fievre n'eut 
aucune fuite, je me fertis la tête abfolurrent 
dégagée, & je weus plus d'autre mal qu’une 
courbature qui me força de garder mon lit 
vingt-quatre heures. Le foir même, j'eus en- 
fin une longue explication avec M. d'Oftalis. 
.. Je fais bien, lui dis- je, que Pamour meft 
pas un fentiment durable ; ce n’eft poiat d'une 
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pafion auffi fragile que, dans aucun tems, 
J'ai fait dépendre la félicité de ma vie ; 11 mé- 
soit doux fans doute d'occuper votre cœur 
uniquement, mais je mai compté que fur 
votre confiance & fur votre amitié; je me 
fuis flattée que je ferois à jamais votre feule 
& véritable amie, & voilà le bonheur que 
j'ai craint de perdre. En effet, fi vous étiez 
parvenu à féduire une jenne perionne inno- 
cente & fenfible , fi elle vous eût facrifié fon 
repos & fa réputation, vous auricz voulu la 
rendre heureufe; fon ame eft naturellement 
honnête. Eh, quel cœur délicat peut fe con- 
tenter de l’amour ! Elle vous eût demandé de 
la confiance , de l'eftime même; elle vous 
eût dit : « Vous m'avez perdue, vous m'avez 
» arrachée à la vertu que j'aimois & que je 
» regrette, vous avez donné à tout ce qui 
» m'entourc, à tout ce qui me connoît, le 
» droit affreux de me méprifer, fi vous ne 
» devenez pas mon ami, que deviendrai- je 
» quand vous ceflerez d’être mon amant ? » 
Qu'auriez - vous pu répondre, continuai Je? 
vous euffiez promis tout ce qu’elle exigeoit : 
clle eft aimable, elle a de l'efprit, elle auroit 
bientôt obtenu ces fentinens dont je fuis fi 
jaloufe, & que ma tendreffe me rend digne 
- de pofiéder fars partage, Eh bien ! s’écria 
M. d'Oftalis , foyez donc tranquille , vous ne 
me verrez jamais un attachement qui puiffe 
vous alarmer. .. Ce facrifice que vos me 
demandez, il eft déjà fait, X ne me coûte 
rien. Qui, je m'abufois en croyant vous prée 
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férer un autre objet; je ne connoiïflois pas 
mon cœur... Ah! quand c’eft vous qu’on 
aime , l'inconflance melt qu'une illufion. 

Vous favez, ma chere tante, fi l’on peut 
compter fur la fincérité & fur la parole de 
M. d'Oftalis ; ainfi vous jugez bien que toutes 
mes inquiétudes font entiérement diflipées. 
Huit jours fe font écoulés depuis cette con- 
verfation ; je n’ai pas voulu vous écrire plus 
tôt, afin de pouvoir vous raflurer entiére- 
ment fur ma fanté : ma bleffure au front eft 
prefque guérie, & ne laiflera aucune mar- 
que, & je me porte mieux que Jamais. Je ne 
vous avois écrit, depuis ma longue lettre de 
Verfailles , que d’une maniere très- vague, 
parce qu’à la diftänce où novs fommes l’une 
de l’autre, je ne voulois pas vous affliger par 
de triftes détails; en vous faifant partager 
mes peines , au moins faut- il que je fois près 
de vous pour vous en confoler. Maintenant 
que je fuis heureufe, je ne jouis qu’impar- 
faitement de mon bonheur, parce que vous 
l'ignorez, & cependant ce bonheur eft votre 
ouvrage ; je le dois à l'éducation que j'ai re- 
çue de vous, à l'époux que vous m’avez choifi, 
aux confeils que vous m'avez donnés. O ma 
chere & tendre bienfaitrice ! dans tous les 
momens de ma vie, vous êtes préfente à 
mon fouvenir, chaque inftant de fatisfac- 
tion que Je goûte eft un de vos bienfaits, & 
cette idée me rend ma félicité plus précieufe 
encore... Mes larmes coulent, vous en ver- 
rez la trace fur ce papier, & peut- être y 
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mélerez - vous les vôtres. . . Adieu, ma chere 
taute; mon cœur eft trop plein. . . Je ne puis 
écrire davantage... Adieu, j'attends votre 
réponfe avec une impatience inexprimable, 
LAERET R ERAN 


' La même à la méme, 


Fa MAIS M. dOftalis ne s’eft conduit avec 
moi d’une maniere plus charmante : il ne me 
quitte plus, nous fortons enfemble, nous 
n'avons plus qu'une même voiture ; enfin, 
nous fommes exaétement comme nous étions 
avant le voyage de Spa , à l'exception que M. 
d'Oftalis me témoigne encore plis d'égards 
X d'afféétion, s’il eit poflible. J'ai oublié de 
vous conter une petite fcene qui fe palla entre 
nous le lendemain de mon accident, & qui 
parut lui faire quelque imprcffion. Madame 
de S*** & le chevalier d'Herbain étoient chez 
moi ; la premiere conta que M. de P***, qui 
avoit aidé à relever ma voiture ,; & qui m’a- 
voit offert la fienne, étoit dans fon lit avec 
la fievre. Cela eft tout fimple , dit le chevalier 
d'Herbain , il eft malade de l'inquiétude que 
lui caufe l’état de madame d'Oftalis, parce 
qu'il eft amoureux d'elle. Ah! reprit madame 
de S#***, j'en fuis charmée ; madame d’Of- 
talis ne pourra plus fe vanter que jamais per- 
fonne n’a été occupé d'elle un moment. Alors 
je voulus foutenir que M. de P*** ne penloit 
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point à moi, mais le chevalier d'Herbain 
m'interrompant : Il eft inutile de vous en dé- 
fendre , me dit - il,-M. de P*** vous aime; 
ce weft pas votre faute, mais rien melt plus 
vrai. [l ie leva en riant, & tirant M. d'Oftalis 
dans une embrafüre de fenêtre, ils parlerent 
toui bas un moment, X fortirent enfemble. 
Un demi- quart-d’heure après, ils remtrerent, 
ils paroifloient ettendris lun & l'autre; le 
chevalier d'Herbain s'approcha de mon lit, 
& me baifa la main avec un air de fatisfaëtion 
qui me fit comprendre que M. d’Oftalis venoit 
de lui faire part de ce qui s’etoit paffé entre 
nous, & je ne pouvois deviner le fujet qui 
avoit donné lieu à cette explication. Lorfque 
nous fümes feuls, M. d'Oftalis X moi, il tira 
un papier de fa poche: le chevalier d'Her- 
bain, me dit il, qui n’étoit pas fâché de me 
faire une petite leçon , m'a donné cette lettre 
qu'il a reçue ce matin de madame de Li- 
mours. Ce billet que M. d'Oftalis me pria de 
lire , contenoit ce qui fuir : 

«w Je n'ai vu madame d'Oftalis qu’un mo- 
» ment ce matin, je Comptois aller dîner 
» avec elle, mais je ne pourrai fortir que ce 
» foir à fix heures. Savez - vous que M. de 
» P*** eft malade? il a dit à quelqu'un de 
» ma connoïlfance qui le quitte dans l’inftant, 
» que la fcene d’hier lui avoit fait un mal 
» affreux, qu'il avoit craint véritablement 
» pour la vie de madame d'Offalis, &e. Il 
» n’a cependant avoué aucun fentiment par- 
» ticulier, mais-la perfonne qüi m'a fait ce 
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» récit prétend qu'il eft amoureux. Amou- 
» reux de madame d'Oftalis , ine fuis- je 
» écriée! Il eft donc bien exiravagantr M.. 
» — Oh! madame d'Oftalis à prélent tour- 
» nera bien d’autres têtes, elle a perdu ce 
» qui enimpofe le plus aux amans. . .— Quoi 
» donc?..,—— La tendreile dun mari. 

» Ce mot m'a frappée, faites-en lufage 
» qu'il vous plaira. Quelle femme ofera fe 
» flatter de conferver la tendreffe de fon mari , 
» s’il eft vrai que madame d'Oitalis wait pu 
» y parvenir? » 

Il m'a puru que le mot qui frappoit tant 
madame de Limours, produi{oit auffi quelque 
imprefion fur M. d'Oftalis. Enfin , ma chere 
tante , l'hiver s'avance , & pour cette fois je 
fuis bien {ûre d’avoir le bonheur de vous revoir 
dans quatre ou cinq mois, puifque vous m'a- 
vez donné votre parole que vous ne prolon- 
geriez plus votre féjour en Italie. M. d'Aimeri 
& le chevalier de Valmont vous attendent 
avec une vive impatience ; le chevalier fe 
conduit toujours parfaitement ; vous le trou- 
verez formé, parlant un peu davantage , mais 
avec cette même modeftie que vous aimiez 
tant ; il eft moins timide & paroît toujours 
aufi réfervé ; madame de Valcé n’eft plus 
occupée de lui, fa coquetterie s’eft tournée 
vers un nouvel objet, une connorffance faite 
aux eaux, un Anglois qui paffe ici tout Phi- 
ver, une grande figure bien blonde, bien fade, 
& qui me femble réunir beaucoup de fuffra- 
ges, quoiqu'il ait des manieres impolies & 
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brufques qui, je crois, réuffiroient fort mal 
dans un François. Enfin, madame de Valcé 
apprend anglois, & l’on prétend qu'elle a 
déjà dit: j /ove you; cela ett poffible, car elle 
p’attache pas une grande valeur à cette phrafe. 
Au refte , fa figure elt bien changée, elle eft 
d’une maigreur exceffive, fon teint fe coupe- 
rofe, elle welt prefque plus jolie, elle n’a 
cependant que vingt -un ans! madame de 
S*** en a vingt- neuf, & elle eft toujours 
auf fraîche , aufi belle qu’elle létoit à dix- 
huit; c’eft que fa vie eft innocente, & fon 
ame pure & tranquille; je vois que rien ne 
conferve micux la beauté qu’une bonne con- 
duite. Adieu, ma chere tante; j'e‘pere que 
maintenant chaque pas que vous faites vous 
rapproche de nous, & que votre premiere 
letire fera datée de Florence. 


QE rare Er 8 
LETTRE XI. 


La baronne à la vicomtefe. 


E 

KW ous partons demain pour Florence, ma 
chere amie; il meft impofññble de regretter 
l'Italie quand je retourne en France, cepen- 
dant je ne quitterai pas Rome fans attendrif- 
fement. Vous connoïffez mon attachement 
pour M. le C*** de ***: je ne puis m'accou- 
tumer à l’idée que vraifemblablement je ne le 
reverrai jamais. Il jouit ici de toute la confi- 

dération 
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dération que peuvent procurer un rang élevé , 
ua efprit iupérieur, une grande experience » 
une parfaite connoiffance des affaires & des 
hommes, & la probité la plus délicate & la 
mieux reconnue. ll potiede également les 
qualités auxquelles nous devons notre eftime 
ëx les vertus qui gagnent les cœurs. Il fait 
joindre à la repréfentation d’un homme en 
place les manieres naturelles & faciles , & le 
ton fimple d’un particulier. Ii n’a ni morgue 
ni pédanterie; ( la vraie dignité vient de Pame 
& ne doit rien à l’affeétation :) fa phyfionomie, 
{a converfation, fon maintien , peignent fon 
caraétere ; on le connoît prefque en le regar- 
dant; enfin, on trouve en lui l’affemblage 
heureux & {i rare de la prudence & de la 
franchie , de la nobl:ffe & de la borhommie. 

Je laiffe encore à Rome deux perfonnes 
(le comte & la comtcffe de Belmire ) dont je 
conferverai toujours le fouvenir. Adele aime 
véritablement la comtcfle, elie pleure depuis 
hier ; mifs Bridget la gronde d’une fenfibilité 
qu’elle ne peut concevoir, car elle brûle de 
retourner en France ; & nous, malgré nos 
regrets, nous faifons nos paquets de bon 
cœur , & nous treffaillons de Joie en penfant 
que nous ferons à B*** dans trois mois au 
plus tard. Vous m'avez promis, ma chere 
amie, de vous y trouver, de my recevoir , 
& d'y pañler deux mois; mais vous ne me 
parlez point de madame de Valcé? S'il vous 
eft agréable de la mener avec vous, je me 
flatre que vous êtes bien fûre de tout le pläifix 
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que j'aurai à la recevoir. Je compte aufi fur 
M. de Limours ; M. & madame d’Oftalis y 
viendront fûrement , & le chevalier d'Herbain 
me mande qu’il n’avoit pas befoin de ma per- 
niffion pour venir me voir après deux ans 
d’abfence. Qu'il me fera doux de réunir ainfi 
chez moi toutes les perfonnes que j'aime , & 
après en avoir été féparée fi long - teins! 

Eh bien, ma chere amie , j'ai fait encore 
un ouvrage d'éducation... Ne vous tâchez 
pas, c’eft le dernier. En vérité, ce melt pas 
pour mon plaifir que je paffe les nuits à écrire 
toujours fur le même fujet (1); une tête 
vive & une imagination de femme ne fe 
fixent pas ainfi fans quelque peine. Mais j'a- 
vois un befoin indifpenfable de ces ouvrages, 
ils n’exiftoient pas, je les ai faits. Pour re- 
venir à celui que je vous annonce, il eft né- 
ceffaire qu'avant de vous en détailler le plan, 
je vous falle connoître les réflexions qui m'en 
ont fait fentir l'utilité. 

Je me repréfentois ma fille fe mariant à 
dix- neuf ans, & fortant de mes mains par- 
faitement bien élevée ; je la voyois avec d’ex- 
cellens principes, des idées juites, un efprit 
cultivé, un cœur pur, un caractere formé, 
& plus d'expérience qu’on n’en a communé- 
ment à vingt-cinq ans; j'étois certaine qu'elle 
chériroit la vertu, qu’elle auroit de l’empire 
fur elle - même; je ne redoutois pour elle ni 
les mauvais exemples ni le pouvoir des paf- 
m i e e e 

C1) Et environ dix-huit ou dix-neuf volumes, 
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fions ; cependant je ne prévoyois pas fans 
crainte qu'elie entendroit fouvent dans le 
monde foutenir des opinions dangereufes 
d’une maniere fubtile & quelquefois fédui- 
fante, même par des gens fans efprit, mais 
remplis de tous les pernicicux principes qu’ils 
ont appris par cœur dans les méprifables ou- 
vrages qui, depuis vingt ans fur- tout, ont 
perverti tant d’efprits médiocres ; je vayois 
Adele étonnée, n’imaginant pas qu'on püt 
répondre à des argumens auffi forts, & forcée 
d'admirer des raifonnemens dont fon ame 
& fa confcience lui atteftoient la faufleté, & 
que fon efprit cependant cherchoit en vain à 
réfuter. Sûre qu’elle ne feroit jamais tentée 
de lire les livres infames dans lefquels la re- 
ligion & les mœurs font ouvertement outra- 
gées, comment efpérer qu’elle n’auroit pas 
le defir de connoître quelques ouvrages mal- 
heureufement célebres, & qui, renfermant 
les mêmes principes , font d'autant plus dan- 
gcroux , qu'on peut les lire fans rougir ? J'o- 
fois croire que lamour de la vertu feroit aflez 
profondément gravé dans le cœur d'Adele 
pour la guider toujours, même fans le fecours 
de la raifon ; mais je m’afiligeois en penfant 
qu’elle éprouveroit peut - être le chagrin de 
douter quelquefois des vérités les plus douces 
& les plus confolantes. .. Comment prévenir 
ces dangers ? Lui ferai- je lire à quatorze ou 
quinze ans ces mêmes livres dont je viens de 
parler , afin de lui démontrer la faufferé & la 
vaine fubtilité des raifonnemens qu'ils contien- 
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nent? Mais cette réfuration eft trop impor- 
tante & demande trop de réflexions pour que 
je puiffe la faire auffi bien qu'il me feroit pof- 
fible , en lifant rapidement avec elle ; & d’ail- 
lcurs , cette leéture feroit bien longue & nous 
prendroit un tems bien précieux..." Après 
avoir penfé long - tems à certe difficulté, je 
vis que je pouvois la réfoudre en m'impoñfant 
un travail délicat & pénible, mais qui ne 
demandoit que de la patience, de la médi- 
tation & de la raifon. Je lus tous les ouvrages 
que je jugeois dangereux, faifant fur chacun 
deux extraits ; l’un des mauvais principes, & 
Pautre des contradictions , qui dans le même 
auteur détruifoient ces principes : ce travail 
fait, je commençai mon ouvrage, qui n'eft 
qu’une efpece de roman en lettres, dont voici 
le plan : Un jeune homme né avec de lefprit 
& un bon naturel, mais avec des paflions 
très - vives, quitte fa province, entre dans le 
régiment des gardes & vient fe fixer à Paris; 
il forme des liaifonr dangercufes & lit avec 
enthoufiafine des livres qui achevent d'é- 
branler fes principes ; cependant il a laifi 
dans fa province une fœur pius âgée que lui 
de fept ou huit ans, & qu'il aime depuis fon 
enfance; il lui écrit avec exactitude & lui 
rend un compte détaillé de fes aventures, de 
fes penfées X de fes lectures ; fa fœur lui ré- 
pond, lui donne des confeils, & combat 
d'une maniere toujours fimpie & folide fes 
opinions & fes erreurs. J'ai placé dans les 
lettres du jeune homime tous mes extraits de 
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principes, faux & dangereux ; ces paffages 
font marqués par des- guillemets ; une note 
indique le titre, le volume & la page de Pou- 
vrage d’où je les ai pris; j'ai mis aufi en notes, 
dans ces lettres du jeune homme, Zes contra- 
dictions X les inconféquences tirées du même 
auteur cité. Après chaque litre du, jeune 
homme, on trouve la réponfe de fa fœur, & 
jamais cet ordre nefit changé. Quoique j'aie 
tâché de Jeter quelque intérêt dans l'ouvrage , 
cette régularité de réponfes refpeétives lui 
doane de la monotonie, & lui ôte du na- 
turel, mais aufi ne lai -je pas fait pour être 
lu. [l contient quatre - vingt lettres , quarante 
du frere, & quarante de la fœur. Il y a quinze 
jours que j'ai fait copier fur une feuille vo- 
lante la premicre de toutes, qui eft. du jeune 
homme ; & me trouvant feule avec Adele : 
Vous avez quatorze ans & demi, lui dis-je, 
il eft tes de fonger à former votre eiprit; 
vous faites aflez bien des extraits , je fuis très- 
contente des derniers fix meis. de votre Jour- 
nal; à préfent il faut tâcher d'apprendre à 
écrire avec précifion , élégance & fur- tout 
à raifonner folidement ; voulant. vous rendre 
cette étude agréable & même amufante, pai 
compofé un Roman dont vous ferez la moitié. 
...— Oh, que cela m’amufera !...— Tous 
les huit jours je vous donnerai une lettre, vous 
la lirez avec une profonde attention, & vous 
y ferez une réponfe ; nous allons commencer 
aujourd’hui. Suppofez que vous êtes une femme 
mariée depuis dix ans, que sone habitez la 
iij 
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province, que vous avez un frere à Paris qui 
vous écrit réguliérement, que ce frere fe laifle 
eniraîser par de peroicieux exemples, & cor- 
rompre par de mauvaifes leétures. .. — Ce 
frere là weft pas Théodore... — Non, cer 
il a été mal élevé, & ila le malheur de dé- 
buter feul & fans guide dans le monde; c’eft 
à vous à le ramener...— A- t-il de la con- 
farce en moi?...— La plus grande... — 
Oh bien, je le remettrai dans la bonne route. 
.. — Tenez, voici fa premiere lettre... — 
Ah, donnez, maman !... — Auparavant, 
écoutez moi. Cette lertre eft dun homme 
dont l'efprit eft déjà gâté, & dont le cœur 
commence à fe corrompre. Je vous préviens 
qu’elle ne contient, ainfi que toutes celles que 
vous recevrez , que de mauvais principes èx 
de faules opinions’; en la lifant, répétez-vous 
bien que vous ne devez vous attacher qu’à 
combattre toutes les idées qui s’y trouvent , 
cherchez avec foin toutes les raifons qu’on 
peut oppofer aux fiennes, il en eft de viéto- 
rieufes ; fi vous ne renverfez pas fon fÿflême, 
ce fera votre faute. Les pailages marqués avec 
des guillemets font tirés de différens auteurs, 
comme les notes vous l’expliqueront, & vous 
verrez dans d’autres notes ces auteurs fe con- 
tredire eux-mêmes de la maniere la plus 
abfurde...— Maman , puis-je combuttre 
auff les auteurs ?,..=—. Affurément , & même 
avec ficcès, car ils repoufloient la vérité , & 
vous la cherchez, & vous la trouverez au ford 
de votre cœur, — Maman, je vais lire cette 
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lettre que vous me donnez, & j'y répondrai 
cet après midi?... — Non, je veux que vous 
y réfléchifliez davantage , vous ne me rendrez 
la réponie que dans huit jours. 

Au bont du tems prefcrit, Adele me rendit 
ma lettre , & m'apporta fa réponfe dont je 
lui fis remarquer tous les défauts. Vos raifons, 
lui dis-je, n'ont point affez de force; 1ln’y a 
ni ordre ni fuite dans vos idées, votre ftyle 
manque d'élégance , & quelquefois de cor- 
reétion & de clarté; à prélent je vais vous 
montrer comment vous auriez dû répondre, 
Alors je lui lus deux fois la feconde lettre de 
mon ouvrage, elle en parut enchantée , & 
trouva qu'en effet, la fienne ne valoit rien, 
Je lui donnerai ainfi fucceffivement toutes les 
. lettres du jeune homme, & quand elle map- 
portera fes réponfes, je ne manquerai jamais 
de lui lire celles que j'ai faites. Cette étude 
durera un an, & la conduira à quinze ans & 
demi; à feize ans & demi clle la recommen- 
cera, & comme alors elle écrira plus faci- 
lement, elle fera fes quarantes réponfes en fix 
mois. De cette maniere, je formerai à-la fois 
fon ftyle, fon efprit & fa raïfon; je l’armerai 
contre toutes les impreffions dangereules 
qu’on voudra lui donner par la fuite; je la 
mettrai en état de raifonner fenfément fur 
toutes fortes de fujets ; je lui donnerai ce que 
les femmes pofledent fi rarement, une excel- 
lente logique; X en même tems je connoîtrai 
politiveinent fi (on efprit eft médiocre ou fu- 
périeur ; & fürement, quel qu’il foit, cette 

Ay 
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méthode lui donnera de la profondeur & de 
la foudité. M. d’Almane, de fon côté, feit 
écrire Taéodvre :de la même maniere fur 
mon ouvrage; fa premicre lettre avoit beau- 
coup de reffemblance avec celle d’Adele , ce- 
pendant elle étoit meilleure, & la petite fu- 
périorité d'âge s’y faifoit fentir. 

Adele s'attache chaque jour davantage à 
fon éleve ; rien meit plus drôle & en même 
tems plus intéreffant que de la voir toujours 
accompagnée de fa fiile, la reprenant, la gron- 
dant queiquefois avec une petite mine grave 
& févere , où la careflant & jouant avec elle, 
en aflkétant un certain air de complaifance & 
de fupériorité qui me fait rire & en même 
tems n'attendrit. Pauvre petite! comme elle 
aimera fes enfans: fon cœur s'ouvre déjà à 
ce fentiment fi doux & fi pur... O, puiffe- 
t-elle goûter un jour tout le bonheur qu’elle 
me procure | 

Elle commence à jouir d'avance des plaifirs 
d'une bonne mere ; à melure qu’elle les con- 
noît, elle devient moins fenfible à ceux qui la 
touchoient auparavant ; elle donne avec plus 
de fatisfaction ¿Za moitié de fon fuperflu aux 
pauvres, parce qu'elle le donne toujours à des 
meres de famille; elle s’informe , avec un 
tendre intérêt, des pauvres femmes qui ont de 
petites filles de cing ou fix ans ; & l’autre 
jour , rencontrant dans la rue une petite fille 
qui demandoir l'aumône, elle fut émue jul- 
qu’au fond de Pame , parce que cette enfant 
avoit quelque reifemblance avec Hermine, 
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Adele la fit habiller , & à fa priere, j'ai payé 
fon apprentiflage chez une lingere. Adele 
confacre l’autre moitié de fon fuperflu , non 
à fes fantailies , mais à celles d’'Hermine ; & 
au lieu d’acheter pour elle des chiffons , elle 
achete des poupées & des joujoux pour fon 
enfant. 

Adieu , ma chere amie ; je penfe avec un 
plaifir inexprimable que je vous reverrai bien- 
tôt, X que je vous retrouverai plus heureufe, 
puifque madame de Valcé fe conduit mieux , 
& que M. de Limours , brouillé fans retour 
avec madame de Gerville, seft enfin rap- 
proché de vous. Votre bonheur fait partie du 
mien , & quel que foit mon fort, je ne puis 
me louer de la deftinée quand vous n'êtes pas 
tranquille & fatisfaite. 


Cm NS 
| PM EN DOS MES à CRE S'en Co A A 


M. d Aimeri au baron. 


As us aviez bien raifon, monfieur , z/ efè 
plus facile de renoncer à ce qui nous platt, 
que d'en ufer modérément, J'ai permis à mcn 
petit-fils de jouer quelquefois aux jeux de 
hafard, pourvu que ce fût avec fageile; il 
m'avoitbien affuré que, n’aimant point le 
jeu, il froit toujours, fans aucun effort , 
maître de lui à cet égard, & dans une feule 
féance , il a perdu avant hier deux que louis! 
V 
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<.. Mardi dernier nous devions aller fouper 
enfemble chez l’ambaffadeur de ***, il y 
avoit une fête ; une violente migraine mem- 
pêcha d’y aller ; mais voyant que Charles re- 
grettoit beaucoup la fête, & je l'avoue, le 
croyant infiniment plus raifonnable qu'il ne 
left, je lui permis d’aller feul fouper chez 
lFambañfadeur. Le lendemain, à mon réveil, 
je reçus ce billet : | 

« L’honneur me force à vous déclarer 
moi- même une faute inexcufable à mes 
propres yeux. Je vous ai caché que je devois 
à M. de ***, depuis huit jours , cent louis, 
perdus au trente & quarante en différentes 
fois ; l’efpoir de me racquitter m'a fair jouer 
encore contre lui la nuit pañlée ; je n'ai pas 
gagné un feul coup ; l’excès de mon malheur 
ma fait perdre la tête ; Je Jouois toujours, & 
j'avouerai même que fi M. de *** n’avoit pas 
quitté la partie, mon extravagance n’auroit 
point eu de bornes; enfin, j'ai perdu deux 
mille louis !... Je me jette à vos pieds pour 
vous conjurer d’acquitter ma dette ; d’ail- 
leurs , je recevrai avec autant de foumifion 
que de refpe@ toutes les punitions qu'il vous 
plaira m'impofer; fi Fofois encore vous de- 
mander une grace, ce feroit de m'envoyer 
pour quatre ow cing ans à mon régiment... 
Je quitterai fans peine le monde & Paris, & 
je le quitterois avec joie , s’il m'étoit permis 
de me flatter que mon pere daignât encore 
me pardonner , me guider & me fuivre, » 


Après avoir lu ce billet, je fis appeiler mon 


(59) 
petit- fils ; il vint, il étoit pâle & tremblant, 
& s’approchant de mon lit, il fe tint debout 
à mon chevet, fans ofer ni parler ni lever les 
yeux : Charles, lui dis-je, de quelle inquié- 
tude ne devez - vous pas être agité ? cer vous 
connoiffez la forture bornée de M. de Val- 
mont... il poflede en tout quinze mille livres 
de rente, & moi je n’en ai que vingt- cinq 5 
vous pourriez même, d’après toutes les dé- 
penses que jai faites pour votre éducation » 
me fuppoñfer des dettes, mais raflurez vous; 
loin d'en avoir, des économies de douze ans 
m'ont procuré la fomme de vingt- quatre 
mille francs, c’eft la moitié de votre dette ; 
j'emprunterai le refte à mon notaire, & 
demain vous aurez deux mille louis, O ciel ! 
s’écria Charles, j'ai donc follement difipé 
en quelques heures le double de fa fomme 
qu'il vous fallut douze ans pour amaffer !... 
— Cette fomme étoit à vous, je comptois 
l'augmenter , & je la deftinois aux frais ce 
votre mariage. ..=— Mon mariage !... Ah, 
je ne me matierai jamais!... Toutes mes 
efpérances de bonheur font détruites !... Et 
ces vingt quatre mille francs que vous allez 
emprunter vont vous coûter toute l’aifance 
de votre vie! ... — Non, j'ai pour huit ou 
dix mille francs de bijoux, je les vendrai, & 
je me déferai auffi de mon petit cabinet de 
tableaux qui vaut bien fix cents louis ; ainfi. 
..—— Ah, Dieu! vos tableaux, le feul goût 
que vous ayez !... Ah, mon pere, que vous 
me rendez coupable!...-— Vous. l'êtes en 
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effet : vous ne me coûtez que des facrifices ; 
mais vous pouviez perdre l'honneur, & par 
conféquent me coûter la vie. Si M. de *** 
n'eût pas quitté la partie, s’il vous eût gagné 
une fomme que j'eufle été dans l’impofhbiliré 
de payer... — Ah, quelle affreufe fuppo- 
fition !... Mais, il eft vrai, pavois perdu la 
tête !...— Et c'eft ce qui arrive toujours 
quand on joue un jeu au- deffus de fes fa~ 
cultés ; ainfi, l’on perd en dupe, & l’on ne 
gagne pas d’une maniere légitime, puifqu’en 
général, le joueur qui gagne a fur celui qui 
perd, l'extrême avantage de fe pofléder, & 
d’avoir parfaitement fa tête ( 1). Par exemple, 
croyez-vous que les quarante- huit mille 
\ francs que M. de *** recevra demain foi-ne 
un argent bien acquis ? Non fürement, car, 
fi vous euffisz confervé votre fang - froid , 
vous ne les auriez point perdus. .. — Cette 
feule réflexion fuffit pour faire abhorrer les 
jeux de hafard... — On en peut faire beau 
coup d’autres fur ce fujet, mais je vous les 
épargnerai ; je fuis certain que vous fentez 
toute l'étendue de votre faute, je la par- 
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C1) Réflexion utile, fur-tout pour les jeunes princes. 
Jl eft généralement reconnu que , dans une fociété de 
joueurs, le plus riche a fur les autres un avantage 
énorme à la longue, parce qu’il conferve mieux fon 
fang - froid , & qu’en rifquanr plus d’argent il ne rifque 
pas de fe mettre à Paumône. Un prince peut ruiner ur 
particulier dansune féance ; il peut l’obliger à vendre, 
pour le payer, la feule terre qu'il pofféde ; & ce parti. 
eulier, avec le plus grand bonheur, ne peut ruiner le 
sprincc less 
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donne &t ne vous en parlerai jamais. . . = O 
ciel, quel excès d'induigence !.., — Cepen- 
dant, Charles, cette indulgence doit vous 
cirayer ; fongez qwelle vous rendroit entié- 
rement ivexcufable {i vous retombiez jamais 
dans un égarement de ce genre... Ah, 
mon pere, ne le craignez pas, Je vous donne 
ma parole d'honneur la plus facrée de ne 
jouer de ma vie aux jeux de hafard. — Je la 
reçois & j'y dois compter, car vous feriez le 
plus ingrat & le plus méprifeble des hommes 
fi vous y manquiez. Après cette explication , 
Charles m'exprima fa reconnoïffance de la 
maniere la plus touchante, enfuite i! me laiffa 
voir toutes les inquiétudes qu’il éprouvoit 
que cette perte au jeu ne musit à fa répu- 
tation, & ne fit tort au projet fi cher que 
nous avons formé ; je ne lai raffuré que juf- 
qu’à un certain point, en lui difant qu'Adele 
ne fe maricroit fürement pas avant deux ou 
trois ans; qu’ainfi, dans cetefpace, il pourroit 
prouver qu'il étoit entiérement exempt du 
vice dont cette aventure alloit le faire accufer 
pendant queique tems. 

En effet, ou je le connois bien mal, ou 
certe folie fera la derniere de ce genre qu’il 
fera jamais ; il a de l'honneur, de la délica- 
tefe, de l’efprit, il fait s'occuper, ainfije 
fuis perfuadé que la leçon d'avant- hier Pa 
corrigé pour la vie, & d'autant plus rement 
qu'il n’a au fond nulle pafion pour le jeu. 
Puiffiez - vous, monfieur, d’après ce récit, 
avoir la même opinion! du moins, fongez 
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que mon petit - fils n’a que vingt ans, & que 
plufieurs années s’écouleront encore avant 
que madame d’Almane s'occupe férieufement 
du foin de choïfir un époux à la charmante 
Adele ; ainfi, ne précipitez point votre juge- 
ment, X ne m'arrachez pas entiérement une 
efpérance qui fait tout le bonheur de ma vie. 


BaB TATR Eee aK brie 


Le baron à M. d Aimeri. 


De Florence. 


Å ssURÉMENT, monfieur, mon opinion fe 
rapporte à la vôtre ; men doutez pas, je crois, 
comme vous, que le chevalier de Valmont n 

jouera jamais aux jeux de hafard : la meil 

leure leçon qu'il ait reçue pelt pas d'avoir 
perdu deux mille louis , mais de vous enle- 
ver, en un moment, le fruit d’une économie 
dont il étroit l’objet; de vous voir vendre, 
pour payer fa folie, & vos bijoux & vos ta- 
bleaux : voilà ce qui doit corriger, pour la 
vie, un jeune homme fenfible & généreux. 
D'ailleurs, je penfe abfolument ; comme vous, 
que le chevalier de Valmont n’eft pas fait 
pour avoir la paffion du jeu ; fi vous ne l’a- 
viez pas élevé de maniere à l'en préferver, 
en vain aujourd’hui vous effayeriez de l’en ga- 
rantir. Un jeune homme élevé comme ils le 
font prefque tous en général, n'ayant ni r- 
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dre, ni principes, ni mœurs, & depuis l'en: 
fance accoutumé à penfer que les richefles 
peuvent procurer de la confidération, parce 
qu'il a vu fes parens faire des dettes pour éra- 
ler du fafte, & des bañfeffes pour avoir de 
Pargent, ce jeune homme à dix - huit aus fera 
rempli de la vanité la plus puérike; quelle 
que foit fa fortune, il voudra avoir des bi- 
joux , des habits magnifiques, de fuperbes 
chevaux , les voitures les plus élégantes , une 
petite imaifon bien recherchée, &c. Ne pou- 
vant fuflire à toutes ces dépenfes, il cher- 
chera dans le jeu les reffources dont il a be- 
foin. Peu lui importe que la réputation de 
jouer nuife. à fon établiffement, à fon avan- 
cement : ce weft pas un mariage convenable 
qu'il veut faire, ce ne font pas des places, 
des honneurs qu’il defire ; il eft décidé à ne 
point fe marier, ou à ne fe marier que pour 
de largent, & íi jamais il montroit de Pam- 
bition, il ne deviendroit courtifan que par 
Pefpoir de s'enrichir. Malheureux pere d'un 
tel fils ! n’accufez que vous - même de fes dé- 
réglemens & de fa cupidité; fi vous lavez 
élevé , Ceft votre faute ; fi vous dédaignâtes 
de préfider à fon éducation, c’eft votre faute 
encore. Pourquoi chargeâtes - vous un étran- 
ger de votre emploi le plus facré, le plus im- 
portant, pour travailler à la fortune de ce 
même fils ? Vous deviez plutôt vous occuper 
de fon bonheur : il vaudroit mieux qu'il fût 
vertueux & modéré , que riche, vicieux & 
difipateur. Qwavez - vous gagné en obtenant 
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quelques graces lucratives, un gouvernement, 
des penflons, quand votre fils vous déshonore 
& vous force à vendre vos terres? ... Mais 
écartons cet horrible tableau, & pour en per- 
dre le fouvenir, tournons nos regards fur 
nous- mêmes, parlons de nos enfans; par- 
lons de Théodore & du-chevalier de Val- 
mont. Soyez tranquille fur l'avenir; vous avez 
donné à votre fils des principes de religion, 
le goût des bienféances & des mœurs, le mé- 
pris du fafte, & la noble ambition de fe dif- 
tinguer par les qualités réunies de l’efprit & 
du cœur. Avant même de penfer à ma file, 
il a prouvé qu'il étoit incapable de fe laiffer 
tenter par un intérêt fordide , en refufant 
d’époufer une perfonne très - riche , mais doit 
la naiffance n’étoit pas aflortie à la fienne. Il 
va revoir Adele... Pamour achevera ce que 
vos foins & votre exemple ont commencé. 
Telles font mes efpérances , puiffent - elles 
{e réalifer pour notre bonheur commun! 
Permettez- moi, monfieur, de vous re- 
commander une chofe que Je regarde comme 
très- importante , c’eft d'exiger du chevalier 
de Valmont qu’il fe rendede compte le plus 
cxaéte de fa dépenfe ; s’il n'a point d'ordre, 
il fera des dettes , & l'embarras de les payer 
pourroit, par la fuite , lui faire naître la ten- 
tation de Jouer encore. Sous prétexte de vous 
débarrafler d’un foin importun , engagez -de 
à fe charger aufi d’une partie de votre dé. 
penfe journaliere. C'eft ce que je .pratiqne 


avec Théodore depuis fix mois ; c'eft ini qui 
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arrête X qui paie toutes les femaines les mé- 
moires de mon valet- de- chambre ; & fi j'ai 
befoin d’un habit, ceft lui qui me Pachete. 
Adieu, monfieur , fi la petite folie du cheva- 
lier caufe le moïudre embarras dans vos af- 
faires, j'ai chez M. Girard , rue Saint - Ni- 
caife, quinze mille francs dont je vous fup- 
plie de difpofer ; j'écris en conféquence à 
M. Girard par ce même courier. 

Vous ne mie parlez point de ma nouvelle 
maifon, je me flatte cependant que vous 
avez été la voir. Le vicomte de Limours qui 
scit chargé de me la faire bâtir en mon 
abfence, fur des plans que j'ai laiflés, me 
mande qu’elle eft commode & paie, & que 
les appartemens de mes enfans, de mon gen- 
dre & de ma belle - fille {ont très - agréables. 
Je vous prie d'y mener le chevalier. de Val- 
mont , & de ne pas négliger de lui faire voir 
le logement deftiné à mon geñdre. Adieu, 
monficur , ayez la bonté de m’adreffer votre 
réponfe à Turin. 


> "1m 
BE FIDTARAE Xl. 
La baronne à madame d'Offalis. 


De Turin. 
Je partirai d'ici le 25, ma chere fille, & 


j'efpere que, lorfque vons recevrez cette let- 
tre, vous. ferez prête à vous mettre En route 
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pour aller attendre à B*#*, La vicomtele 
me mande que les affaires de M. de Limours 
Ja retiendront à Paris jufques vers la fin de 
mai; ainfi, nous nous retrouverons feules à 
B***, au moins pendant fix femaines; & mal- 
gré ma vive amitié pour la vicomtelle je n’en 
puis être fâchée , car après une abferce auffi 
longue, j'ai tant de queftions à vous faire , 
tant de chofes à vous dire !... 

J'approuve fort le defir que témoigne M. 
d'Oltalis d'entrer dans les négociations; il a 
de Ja prudence, de l’inftruétion , il parle avec 
facilité plufieurs langues ; il a d’ailleurs une 
figure ouverte , agréable & noble, & ce der- 
nier avantage, quoique frivole , n’eft cepen- 
-dant pas inutile dans ün homme en place, & 
fùr - tout un ambafladeur qui doit attirer , 
gagner , concilier ; ce qu’on ne peut faire 
"que bien difficilement avec un extérieur igno- 
ble, repouifant, & des manieres empefées 
& gauches. 

Je crois, ma chere fille, que vous ferez 
contente du préfent que vous rapporte Adele; 
celt un charmant porte- feuille de deffins, 
une jolie collection d’ariettes italiennes & 
un aflortiment de fouffres (1 ), où vous trou- 
verez les empreintes de tous les plus beaux 
antiques dont les cabinets d'Italie foient or- 
nés. Adele poffede une colleétion femblable , 
& s’eft amufée à la ranger (üivant un ordre 


(1) Une compofition faite pour prendre exaéte. 
ment les empreintes des pierres gravées. 
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chronologique, de maniere qu’elle s’eft for- 
mée, en douze tiroirs, plufieurs fuites très- 
completes de mythologie & d’hiftoire grec- 
que & romaine. Cer afortiment complet , 
mais rangé fans ordre , coûte douze ou quinze 
louis. Il me femble qu'on devroit taire ce 
préfent à toutes les jeunes perfonnes qui def- 
finent, en exigeant qu'elles claffaifent tous ces 
fouifres, ainf qwa fait Adele; en s’amufant 
elles acquéreroient un goût de defin égale- 
ment pur, élégant & correët, elles pren- 
droient une idée juite du coftume antique, 
& elles retraceroient à leur mémoire tous. 
Jes traits les plus intéreffans de la mythologie 
& de l’hiftoire ancienne. 

Non, ma chere fille, je ne fuis enchantée 
ni des opéra italiens, ni des falles de fpec- 
tacles , que j’imaginois infiniment plus belles ; 
elles font fpacieufes, mais leur forme man- 
que d'élégance ; à l'égard des décoratious , il 
me femble qu’en général, la perfpeétive eft 
mieux entendue dans les nôtres. Les Italiens 
font un grand ufage des #ranfparens ; ce genre 
de décorations eít éblouiffant, mais il ne re- 
préfente rien de vrai, rien qui foit dans la 
nature, & ne peut convenir qu’à des fujets 
de fééries. Pai vu des théatres aflez grands 
pour pouvoir contenir une troupe nombreufe 
de guerriers montés fur de véritables che- 
vaux ; mais ces pauvres chevaux marchoient 
avec tant de peine fur des planches, ils 
jouoient fi mal leurs rôles, les cavaliers les 
“conduifoient fi gauchement, & ces héros pa: 
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roiffoient avoir une telle peur de tomber; 
que J'ai trouvé ce fpectacle beaucoup plus ri- 
dicule qu’étonnanr. J'ai entendu plufieurs 
opéra dont la mufique m'a paru excellente, 
quoiqu'en géréral la fcene foit négiigée & 
monotone. Les aéteurs jouent mel, fans ce- 
pendant jouer ridiculemert ; Les prénceffes font 
mifss comme les nobles. Génoiles ; elies ont 
d'énormes paniers qui lenr donnent beaucoup 
de difgraces. L'amant où la maîtreile, dans 
la fcene la plus paffionnée , re manquent ja- 
mais, au moment du point d'orgue, de fe 
tourner bru'‘quement le dos, apparemment 
pour n'avoir point de diftraétion , & ie pu- 
blic fait recommencer les morceaux qui Lui 

.plaifent , ce qui détruit toute ilufion. 
Je crois qu’on peut aflurer que le goût du 
chant eft porté à {on plus haut degré de per- 
feétion en Italie : roures les voix de femmes 
‘paroiffent charmantes , parce qu'elles font 
toujours naturelles , on les exerce à la légé- 
reté: X non à forcer le fon, ou à le donner 
de la gorge , défaut de prefque toutes les 
chanteufes Françoifes. Les Italiennes au con- 
traire ne dénaturent jamais leur voix, & elles 
l'adouciffent dans les hauts , ce qui produit 
des fons d’une jufteffe & d'une pureté ravif- 
fantes. J'ai vu en Italie plufieurs ballets pan- 
tomimes dans le genre noble, parfaitement 
compofés & bien exécutés , entr’autres celui 
d'Orphée qui ma fait le plus grand plaifir ; 
mais les ballets bouffons font d’une platitude 
& d'une indécence que nous ne trouverions 
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pes tolérables aux fpeétacles de la foire. Pour 
leur mufique concertante , je vous allure 
qu’elle weit pas , dans fon exécution, fupé- 
rieure à la nôtre , & que nous fommes plus 
délicats fur l’enfemble & l'aplomb, que les 
Italiens mêmes. Adieu, ma chere fille ; quand 
je vous verrai, je vous dirai quels font les 
compoliteurs Italiens que j'aime le mieux, 
car un jugement de cette importance ne peut 
fe contier à la pofte. Adieu, mon enfant : 
dans fix femaines je vous embrailerai ; vous 
verrez Adele, je vous entendrai dire: Qu'elle 
eft grandie ! qu’elle eft jolie ! qu'elle ef? ai- 
enable !... Dans fix femaines je ferai en 
Fraoce , à B*** avec vous!... mais enat- 
tendant, ce vilain Mont- Cenis nous fépare, 
& je fuis à Turin, & j'y dois refter encore 
un fiecle, un grand mois !... O quel bon- 
heur de fe retrouver dans fa patrie après deux 
ans d’abfence ! voilà le plus grand plaifir que 
les voyages puiffent procurer. 


LE —— —— A —— $) 
B? ENESLETEPEROME X V. 


La même à la méme. 


Pur lu avec un plaifir extrême , mon enfant, 
les détails que vous me faites fur vos filles; 
j'ai Gulement blâmé une cho fe qui me paroît 
mériter une explication un peu approfondie. 
Vous donnez à vos filles de l'argent pour leurs 
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menus plaifirs ; vos files n'ont que dix ans» 
elles font trop jeunes pour faire de bonnes 
actions. > 

Duclos a dit : ( 1 )} « Tout ce que les loix 
» exigent, ce que les mœurs recommandent, 
» ce que la confcience infpire , fe trouve 
» renfermé dans cet axiome fi connu & fi 
» peu développé : ne faites point à autrui ce 
» que vous ne voudriez pas qui vous fût fait. 
» L'obfervarion exaëte & précite de certe 
» maxime fait la probité. Faites à autrui ce 
» que yous voudriez qui vous fût fait, Voilà 
» la vertu. Sa nature, fon caractere diftinc- 
» tif confifte dans un effort fur foi- méme, 
» en faveur des autres. C'eft par cet effort 
» généreux qu’on fair un facrifice de fon 
» bien- être à celui d’autrui. » 

On peut donner de la probité à un enfant, 
parce que la probité eft fondée fur une juf- 
tice qui fe trouve dans tous les cœurs, & 
doat l'efprit le plus borné pourra concevoir 
les principes ; mais on ne rendra point un 
enfant vertueux, parce qu'il n’eft pas fait 
pour atteindre la perfection. ou même pour 
en approcher. Si vous voulez qu’un enfant à 
dix ans foit un favant, un bel- elprit, qu'il 
fache le grec, qu’il differte fur les beautés de 
PIiade , & qu’il fente les graces, le charme 
de la Fontaine & la fublimiié de Corneille, 
il ne fera jamais qu’un pédant & qu'un fot. 
De même, fi vous exigez de lui de la bienfai- 


(1) Confidérations fur les mœurs, 
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fance, fi vous prétendez qu'il foit un fage,” 
un héros, un faint, toutes les bonnes aëtions 
que vous lui ferez faire ne lui paroîtront que 
pénibles, il oubliera le but & l'objet, il ne 
{e rappellera que le facrifice, & il trouvera 
la vertu trop auftere & trop exigeante pour 
pouvoir l'aimer jamais. Un autre inconvé- 
nient de cette pernicieufe méthode eft de 
donner à un enfant des idées faufies qui lui 
feront confondre le devoir & la perfeélion, 
la probité & la vertu, de maniere qu'il n'aura 
de fa vie des principes folides & inébranla- 
bles ; il fe reprochera comme des crimes des 
aétions innocentes; deviendra fuperftitieux , 
intolérant ; il fera tourmenté par les plus vains 
fcrupules ; ou bien { ce qui eft beaucoup plus 
probable ) rébuté de tant de pratiques qu'il 
regarde comme indifpenfables , il les aban- 
donnera toutes, & tombera dans les plus 
grands égaremens. 

Bornez - vous donc à donner à vos filles 
une exacte probité; formez, aflurez bien 
leurs principes ; mexigez d'elles que ce que 
les loix & la religion nous prefcrivent comme 
des devoirs indifpenfables : celui qui fe péné- 
treroit véritablement de lefprit de l’évangile , 
feroit fans doute le plus humain & le plus 
parfait des hommes ; mais la bonté divine , 
en nous montrant la vertu dans toute fa fu- 
blimité , nous la fait admirer & chérir , nous 
exorte à la fuivre, mais ne nous l’ordonne 
pas , ne nous prefcrit point la perfeétion , & : 
n*xige rigoureufement de nous que la foi, 
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unie à des mœurs pures & à la probité ; Pau- 
mône même (ce devoir facré pour tous les 
cœurs fenfibles ) n’eft dans l’évangile qu’un 
confeil, qu'une exortation , & non un pré: 
cepte poliuf. 

Il eft cependant réceffaire que les enfans 
alent une idée de la vertu, & qu’ils foient 
accoutumés de bonne heure à ladmirer; of- 
frez- leur en l’image augufte & facrée ; qu’ils 
en trouvent l'empreinte & le modele dans vos 
ations & dans vorre conduite ; prouvez- 
leur à-la-fois, & qu'elle exifte, & qu’elle 
rend heureux, & foyez fûre qu'ils la chéri- 
ront un jour. Inferfiblement le delir d’obre- 
nir la confidération dont vous jouiflez, les 
éloges qu’on vous donne, les portera à vous 
imiter ; bientôt la pitié fe développant dans 
leurs ames , leur fera comprendre une partie 
des charmes attachés à la bienfaifance ; un 
enfant fenfible (comme Adele , par exemple) 
peut même éprouver ce mouvement bien long- 
tems avant | âge de dix ans. Adele, à fix ou 
fept ans , trouvoit un plaifir inexprimable à 
donner pour obliger, ou pour foulager la 
mifere de quelqu’infortuné ; n’ayant point 
d'argent, elle donnoit avec une extrême fa- 
tisfaction ! lorfqu’on le lui permettoit ) ou 
une de fes robes à une petite fille qu'elle 
voyoit prefque nue, ou un de fes joujoux à 
fon frere; mais ces différentes aétions n'é- 
toient ni prefcrites nismême confeiliées. Si 
elles n’euflent pas été volontaires ; Adele les 
auroit faites à regret ; d’ailleurs , ces dons ne 
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pouvoient s’appeller des facrifices ; elle avoit 
peu de mérite à donner une vieille robe ou 
un joujou dont elle étoit lafe, car jamais 
elle n’otfroit le plus nouveau, ainfi , elle étoit 
ce qu'on peut être de mieux dans l'enfance , 
obligeante , mais elle étoit pas béenfüifante. 
A dix ans, elle commençoit à être profon- 
dément touchée des grands exemples de vertu; 
cependant je crois que fi je lui euffe donné 
alors de largent pour fes menus plailirs, 
tout l'argent eût été employé en chiffons aufi 
n’en a-t- elle eu qu’à douze ans & demi ; & 
à cette époque, je ne lui ai point dit : Je 
veux que vous foyez charitable, mais j'ai 
produit des fcenes, des événemens qui lui 
ont fait fentir qu’elle létoit; c’eft fon cœur 
& fa raifon qui l'ont rendue bienfaifante. 
Enfuite elle ma demandé à cet égard des 
confeils , & j'ai fortifié fa vertu naiffante par 
des raifonnemens , par mon approbation & 
des preuves d’eftime. 

Attendez donc avec patience le développe- 
ment du cœur & de l’efprit de vos éleves , & 
fongez qu’en vous preflant, loin de perfec- 
tionner l’un ou l’autre, vous ne feriez que 
gâter l'ouvrage de la nature. Le jardinier, 
avec beaucoup de foins & d'art, parvient 
bien à faire mûrir quelques fruits avant la 
faifon qui les donne , mais ces fruits ne valent 
jamais rien. 

Adieu , ma chere fille ; nous partons, graces 
au ciel, dans fix jours, & nous fommes dans 
des tranfports de joie qui reflemblent à de la 
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folie. Adieu, cher enfant , je vous écrirai en- 
core famcdi; embraïlez pour moi Diane & 
Séraphine. 


EX mem A | 


LETTRE XVI 


Le comte de Rofeville au baron. 


Dans ma derniere lettre, que vous avez dû 
recevoir à Naples, mon cher baron, je vous’ 
mandois que le mariage de Sroline étoit ar- 
rêté avec un riche négociant, & que mon 
jeune prince, entiérement guéri d’une fan- 
taifie qui m'a caufé tant d’inquiétudes, avoit 
appris cette nouvelle avec une très- légere 
émotion; mais tout a bien changé depuis, & 
vous allez juger fi J'ai dû reffentir de vives 
alarmes ! 

I! y a environ quatre mois que ie comte de 
Stralzi eft revenu des provinces qu'il a par- 
courues par ordre du prince ; nous avons 
confronté fes mémoires avec ceux du baron 
de Sulback , & nous avons trouvé que les 
deux voyageurs fe contrediloient prefque fur 
tous les points, Le prince, eftimant vérita- 
blement le baron de Sulback , penchoit beau- 
coup à le croire de préférence. Je penfe, lui 
dis- je, comme vous ; j'ai la meilleure opi- 
nion di: caratere & de l’efprit de M. de Sul- 
back, mais je ne Pai paint vu à l'épreuve; 
ainfi je puis me tromper : d’ailieurs, il cft 
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poflible qu'avec de bonnes intentions, il ait 
mal jugé; c’eit une chofe qui mérite d’être 
approfondie , d'autant mieux qu’il eit ablo- 
Jument néceffaire que vous connoiffiez au vrai 
l'état des provinces que vous gouvernerez 
peut - être un jour. — Comment donc faire 
pour m'éclaircir ?...— Aller vérifier vous- 
même le rapport qu'on vous a fait. . . — Je 
ferois charmé de voyager. .. & je vois qu’en 
effet un prince doit tout examiner par lui- 
même, s’il veut connoître la vérité... — 
Oui, fans doute , mais fouvenez: vous auffi 
qu'il ne doit prendre uue telle peine que pour 
les chofes réellement importantes ; il eft im- 
poffible qu'il puiffe tout éclaircir par lui- 
même ; les petits détails ne font pas faits 
pour lui , il ne pourroit y entrer fans fe rétré- 
cir lefprit & fans perdre de vue les grands 
objets dignes de l’occuper. .. — Il me {emble 
qu'il faut fur- tout qu'un prince connoiffe 
parfaitement fes miniftres , & que s’il n’a pu 
trouver les occafions d’éprouver leur probité, 
leur intelligence , il ne les choififfe du moins 
que fur une réputation fans tache & folide- 
ment établie. .. — Affurément, & dans ce 
cas , il doit non - feulement confulter la voix 
publique, mais faire encore des recherches 
particulieres ; il faut qu’il fache , ainfi que le 
recommande l’abbé Duguet, « comment ils 
» fe font conduits jufques - là, de quoi ils 
» fe font mêlés , quelles liaifons ils onteues, 
» comment ils ont gouverné ieur propre bien; 
» quelle autorité ils ont dans leur famille ; 
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» quelles vues ils ont fuivies dans l’établife- 
» ment de leurs enfans, quelle délicatefe ils 
» ont fait paroître fur des biens mal acquis 
» ou douteux, pour ne les point mêler avec 
» les leurs par des alliances ; avec quelle 
» régularité ils ont payé des dettes dont ils 
» étoient chargés, mais qu’ils n’avoient point 
» contractées; avec quelle équité ils ont ter- 
» miné des procès qu'ils n’avoient pu éviter, 
» Xc.» Mais, reprit le prince, comment 
’y prendre pour être informé avec exacti- 
tude de tous ces détails? — I! faut charger 
fecrérement plufieurs perfonnes de prendre 
ces informations , & confronter enfuite les 
témoignages ; d’ailleurs, on peut facile- 
ment acquérir des éclaircifflemens qui ne rou- 
lent que für des faits , il {uffir de queftionner 
& de ne croire ni les amis ni les ennemis des 
gens qu’on veut connoître , ni Ceux qui pour- 
roient avoir des prétentions à ces mêmes em- 
plois. — C’eft alors qu’un ami peut être bien 
utile au prince qui defire & qui cherche la 
vérité !...=— Vous mériterez d’être aimé 
pour vous-même, vous le ferez, j'ai Por- 
gueil de le croire, & je fuis für aufi que 
vos amis feront affez eftimables pour mériter 
d’être confultés par un grand prince ; cepen- 
dant gardez - vous d’aceorder jamais une 
confiance aveugle; defirez , recherchez les 
confeils de l’amiué, mais pefez- les & ne les 
fuivez qu'après une profonde réflexion ; fon- 
gez que le plus vertucux & le plus éclairé des 
hommes peut fe tromper: ainfi, ne formez 
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point de réfolutions fans confulter, ne rece- 
vez point d’avis fans les examiner mûrement ; 
& quel que puiffe être le mérite de votre 
ami , ne vous laiffez jamais décider par lui 
feul dans le choix des perfonnes que vous 
voudrez employer; il eft poffible qu'il foit 
prévenu, mal difpoié ; il eft homme enfin... 
il peut être injufte un moment. 

Quelque tems après cette converfation , le 
chevalier de Murville m'apprit que Miran- 
del, ce jeune négociant qui devoit époufer 
Stoline , venożt de retirer fa parole fans von- 
loir expliquer les raifons d’un procédé qui 
nous parut très - extraordinaire, d’après la 
paflion que ce jeune homme avoit montrée 
pour Stoline. J'engageai le chevalier de Mur- 
ville à fe charger encore de chercher un autre 
mari ; il me répondir qu'il avoir déjà peufé 
à un homme ab{entalors de ***, mais qui 
reviendroit {rement avant deux mois. Le 
fürlendemain le chevalier m'écrivit que Mi- 
randel fe nromenoit touiours aux environs 
du lac **** & de l'habitation de Stoline, 
& qu'il croyoit qu’on pourroit renouer ceite 
affaire ; je l’autorifai à faire quelques tenta- 
tives qui meurent aucun fuccès, & nous 
renonçâmes entiérement à ce projet de ma- 
riage, Le 6 du mois dernier, le prince vit 
le comte de Stralzi un moment le matin, & 
lui propofa de le fuivre à la chaffe ; le comte 
s’en excufa fous je ne fais quel prétexte, 6C 
fortit avec un air de préoccupation qui me 
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vint dire au prince qu’un vieil officier , au- 
quel il avoit donné rendez - vous , arrivoit & 
attendoit fes ordres. Oh, dit le prince, il 
vient trop tard, l'heure que j’avois indiquée 
eft paffée , dites que je pars pour la chaffe. 
Ce pauvre homme, repris. je , fe flattoir que 
vous écouteriez aujourd’hui le récit de fes in- 
fortunes , il va s’en aller défefpéré. . . — 
Mais c’eft fa faute, pourquoi marque - t-il 
l'heure que je lui ai fait donner?... fl 
neft pas là pour vous expliquer les raïfons 
de ce retard, pent- étre en a-t- il de bonnes, 
Eh bien, dit le prince avec un peu d'humeur, 
qu'on le fafle entrer. Un moment après, 
nous vimes paroître un vieillard vénérable 
avec un vifage pâ'e & abattu, & un bras en 
écharpe. Monfieur , lui dit le prince , M. de 
Sulback ue vous avoit donc pas prié de ma 
part de vous trouver ici à dix heures ?... — 
Pardonnez - moi, monfeigneur, répondit 
l'officier d’un ton interdit & tremblant. Ce- 
pendant, reprit le prince , 1! eft près de midi. 
Ces paroles prononcées d’un ton impérieux 
& de reproche , intimiderent tellement ce 
malheureux vieillard qui n’avoit jamais paru 
à la cour, & qui voyoit pour la premicre 
fois le fils de fon fouverain, qu'il ne put ré- 
pondre. Il bslbutia quelques mots entrecou- 
pés, & baiffa les yeux. Je vis qu'il étoit hors 
d'état de parler de fon affaire, & voulant 
lui donner le tems de fe remettre de fon 
trouble , je m'approchai de lui : Vous demeu- 
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--- Oh, ce reft pas cela, j'ai été retardé. .. 
par un petit accident... Quel accident? 
demanda le prince d’un ton plus humain... 
--- Ua accident. ...qui ne mérite pas... C'eft. 
... que... je me {uis cailé le bras ce ma- 
tin. O ciel, s’écria le prince, ce matin ! & 
vous êtes venu... & vous reftez debout , 
pouvant à peine vous foutenir fur vos jam- 
þes ! ... En achevant ces paroles , le prince 
tire précipitamment -un fauteuil & prenant 
affeétueufement le vieillard par la main, lin- 
vite à s'afleoir. Qui, moi ! dit l'officier, fe 
peut - il que monfeigneur fafle attention !.….. 
Repofez -vous , interrompit le prince, en le 
faifant affeoir , & lui tenant toujours la main. 
...—AÂAh, monfeisneur, quelle bonté! ... 
quelle bonté !... L’officier n’en put dire da- 
vantage , fes pleurs lui couperent la parole. 
Eh quoi donc, reprit le prince, vous éton- 
nez - vous de me trouver de humanité? --- 
Ah, monfeigneur, vous me dédommagez 
daus ce moment de quarante ans de mal- 
heurs !... Ici le prince efluya fes yeux rem- 
plis de larmes, & après un inftant de filence : 
Il eft impoffible, dit-il, que vous puifñez 
nvexpliquer voire affaire aujourd’hui, vous 
êtes trop fouffrant , je fuis même au défe(- 
poir que: vous {oyez venu. .. — Montci- 
gneur, Je venois vous implorer pour mon 
fils. ..-— Donnez moi votre mémoire, & 
comptez fur mon aétivité & mon plus ten- 
dre intérêt. .. Alors le vieillard trop pénétré 
pour pouvoir répondre , tira fon EL de 
iv 
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fa poche , le préfenta au prince, & fe leva 
pour fortir. Le prince, voyant qu’il trem- 
bloit & marchoit avec peine, le foutint fous 
le bras, & le conduifit ainfi jufqu'à la porte, 
quoique le vieillard, aufi confus que touché 
de la bonté du prince , n’acceptât pas fans 
quelque réfiftance le fecours qu’il lui offroit , 
& quil fe débattit doucement en pleurant 
de joie, X en témoignant fa furprife & fa 
reconnoiflance par des exclamations redou- 
blées. Quand il fut parti : Eh bien, dis-je, 
moufcigneur , penfez- vous qu'il fût excufa- 
ble de ne pas fe trouver à l'heure précife 
que vous avicz indiquée ? Vous repentez- 
vous maintenant d’avoir différé votre chafle ? 
...-— Ah Dieu ! ce malheureux qui venoit, 
malgré la fouffranice qu’il éprouve . .. fi ja- 
vois refufé de l'entendre , quel cût été fon 
déffpoir!...- Ne balancez donc jamais à 
facrifier vos piaifirs à l'humanité, ou pour 
mieux dire, qu'aucun plaifir ne vous atta- 
che aflkz pour que le facrifice vous en pa- 
rût véritablement pénible. Vous ne devez 
rien aimer avec peffion que la @ertu & la 
gloire. -- Combien je me repens aüffi d’avoir 
reçu d'abord ce pauvre vieillard avec une 
féchereffe qui a paru lui faire tant de peine ! 
...-— En efft, vous Pavez cruellement inti- 
midé. Cet homme qui pendant quarante ans 
a fervi l’état avec valeur, cet homme cou- 
vert d’honorables bleffures, & qui vit tou- 
jours de fang- froid les ennemis & le dan- 
ger, ce brave & vénérable vieillard trem- 
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boit devant vous, devant un enfent de feize 
ans! ... Dites - moi, monfeigneur , vous 
enorgueilh{lez - vous d’infpirer un femblable 
mouvement ?...-—- Au contraire, j'en fuis 
humilié, & für- tout affligé. Je vois que cet 
homme me croyoit infenfible , dur , impé- 
rieux, puifqu’il fe troubloit & fe déconcer- 
toit fi facilement. . . —- fl vous fuppoboit Por 
gueil infenfé qui caractérife les tyrans . il 
n'imaginoit pas qu'un bras ceffé pût vous 
faire excufer fon retard :.il r’aloit même em 
parler , & n’appelloit ce malheur qu'un perce 
accident . .. Il penfoit que vous ne confide- 
riez les hommes d’un état obfcur que comme 
des êtres d’une efpece inférieure à la vôtres 
il connoïfloit toute l'abfurdité d'une fem- 
blable opinion, mais il avoit befoin de vous , 
il trembloit !... Beaucoup de princes font 
affez bornés pour s’applaudir en fecret d’inf- 
pirer cette elpece de crainte fervile; ils ne 
favent pas qu’elle eft toujours accompagnée 
de mépris & d’averfion ; la hauteur, le dé- 
dain , le caprice & l'humeur, unies à la 
force , peuvent fe rendre redoutables , & 
faire des”efclaves qui fe vengeront de leur 
abaiffement par la haine , mais la vertu feule 
imprime le refpet & peut obtenir des hom- 
mages fincercs. Souvenez - vous , monfei- 
gneur , de votre plus beau titre, de votre 
premiere dignité; n'oubliez point que vous 
êtes homme , & que vous ne pourriez avilir 
un autre homme fans vous dégrader vous- 
méme. Le prince convint de la “Hd de ce: 
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raifonnement, enfuire il parla encore du 
vieillard, & il ajouta : Que fon affaire réuf- 
{ile ou non, ce pauvre homme ne fera pas 
venu inutilement chez moi avec fon bras 
caifé , car il touchera demain matin le pre- 
mier quartier d’une penfion que je lui affu- 
rerai pour toute fa vie, enfuite je lui deman- 
derai pourquoi il avoit de moi une opinion 
{i étrange , car enfin je m'ai rien fait qui dût 
me donner la réputation d’être abfurde... 
Cela eft vrai, repris- je, mais cet homme 
weft jamais venu à la cour que pour y fol- 
liciter des commis, fouvent infolens, & 
des miniftres quelquefois remplis de mor- 
gue & d'humeur. Peut- être rebuté, mal- 
traité des uns & des autres, il en aura 
conclu que le pouvoir & lautorité ren- 
doient dur, injufte & méprifant, & que les” 
maîtres de tous ces gens - là devoient être en- 
core bien plus intraitables & beaucoup moins 
humains. — [left trifte pourtant qu’un prince 
perde Pamour d'une partie de fes fujets, parce 

ue fes miniftres ont de l’humeur , de la ru- 
deife X de la pédanterie!... Heureufement, 
répondis- je, que ce mal n’eft pas fans re- 
mede... Dars cet inftant on vint demander 
au prince fi fon intention étoit toujours d’aller 
à la chaffe; quoiqu'il fût tard, il parut le de- 
firer, X j'y confentis en l’affurant que nous 
y refterions même jufqu’à la nuit, s’il en avoit 
envie. Le prince profita de la permiffion ; car 
à la nuit tombante nous étions encore à fix 
lieues de ***, Je propofai alors au prince 
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d'aller regagner fes voitures, & au moment 
où nous entrions dans un petit bois fort 
touffus , le cheval d’un des écuyers du prince 
s'emporta à s’abatit. Le prince & moi nous 
mîmes pied à terre, nous trouvâines le jeune 
homme engagé fous fon cheval ; on vint nous 
aider à le relever, & nous vimes qu'il étoit 
couvert de fang & griévement bielle, für-tout 
à la tête. Le prince croit d'autant plus affeété, 
qu’il a pour ce jeune homme des bontés par- 
ticulieres. On envoya un piqueur chercher ks 
voitures ; mais ie bicife ne pouvant fe ré- 
foudre à faire fix lieues dans l'état où il étoit, 
fe reflouvint que le comte de Stralzi poffédoit 
un château dont nous ne devions pas être 
éloignés, & il fuppiia le prince de l'y faire 
conduire. Un des piqueurs dit qu'il favoit le 
chemin de ce château, qui n’étoit pas à un 
quart de liene du bois où nous étions, & il 
ajouta que le château n’érant qu’à deux lieues 
de la petite ville ***, le blc{fé ne manquerait 
ni de médecin ni de chirurgien. Le prince, 
| par un mouvement de compaffion que j'ap- 
prouvai , voulut efcorter le bleffé jufqu'au 
château, afin de le recommander lui- même 
aux gens du comte de Stralzi. Nous arrivâmes 
à fix heures au château, & [a nuit étoit déjà 
fort obfcure. Quelques gens du comte nous 
dirent que leur maître étoit chez lui ; ce qui 
nous furprit, car il'avoit afluré le matin que 
des affaires importantes le retiendroient à *** 
le jour entier. Cependant tout le château eit 
ên rumeur, plufeurs D courent 
vJ 
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chercher leur maître , d’autres paroiffent ent- 
barraflés de nos queftions & nous répondent 
d'une maniere équivoque. Notre nombreufe 
troupe remplifloit les appartemens , nous 
avions déjà établi le malade dans une cham- 
bre commode, & nous le quittions pour aller 
regagner les voitures, ne fachant point €n- 
core fi le comte de Stralzi étoit abfent ou s’il 
fe cachoit dans fon château, lorfqu’en tra- 
verfant un grand fallon , nousle vines enfin 
paroître. Il s’avança avec un air fi déconccrté, 
on voyoit fur fa phyfonomie quelque chofe 
de fi fombre, & uue émotion fi extraordi- 
naire, que le prince & moi, également furpris 
& frappés , nous nous regardâmes avec une 
efpece d’effroi. Le comie bégaya quelques 
excufes que je n’entendis point : le prince, 
les yeux attachés fur lui, le regardoi fixement 
fans l'écouter, & lui dit enfin en fouriant: f 
je reviens jamais vous voir, je tâchcrai de 
mieux choifir mon moment. Le comte rougit 
& voulut en vain diffimuler l'excès de fon 
embarras ; le prince changea de difcours , & 
lui recommanca fon écuyer; enfuite il fit 
quelques pas pour fortir. Dans cet inftant , 
un cri perçant fe fait entendre, nous tref- 
fallons tous; le prince s'arrête ; le comte 
frémit & s'avance éperdu vers la porte qui 
s'ouvre impétueufement. se Un ange, une. 
figure céleite, angélique , Stoline enfin pa- 
roit, s’élance dans la chambre, & courant 
fe précipiter aux genoux du prince, en éle- 
vant vers lui fes deux bras fortement tendus : 
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ô monfcigneur, s'écrie- t-elle, vous qui 
jadis tirâtes ma famille du fein de la mifere 
& de la mort, daignez me conferver le plus 
précieux de tous les biens !... fauvez- moi 
l'honneur !... — Ah ! raflurez - vous, inter- 
rompit le prince; croyez que l'innocence & 
la beauté n'auront point en vain:imploré mon 
fecours.. En difant ces mots, 1l faifir avec 
tranfport les deux bras de Srolhine , il la re- 
leve, & la prenant par la main, comme s’il 
craignoit qu'elle ne voulût s'éloigner ou qu’on 
ofàt la lui ravir, il fe retourne avec fureur, 
il cherche des veux le comte de Stralzi ; mais 
il le cherche en vain, pavois moi- même fa- 
vorifé fa fuite... Je fis ligne à toute la fuite 
qui nous cntouroit, de me laiffer feul avec le 
prince; & quand nous fûmes fans témoin: 
Eh bien, monfeigneur, lui dis-je, à quel 
parti vous arrêtez-vous ?... Mais, reprit- il, 
vous le devinez fürement; Je veux conduire 
Stoline où elle delirera que je la mene. H 
prononça ces mots avec un ton qu'il n’avoit 
jamais pris avec moi. Je vis qu'un pouvoir 
fupérieur au mien m'arrachoit dans cet inftant 
toute mon autorité, & que le prince affcétoit 
même cet air d'indépendance , afin de m'ôter 
l'envie de m’oppofer à fes deffeins. Pétois 
sûr qu'il fe révolteroit contre la force, & 
qu’il abuferoit de la douceur & de Pindul- 
gence; Je pris donc le parti de paroître igno- 
rer abfolument tout ce qui fe pafloit dans for 
ame, & avec un air de fimplicité & de bon- 
hommie qui le confondit : certainement , 
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dis-je, il eft digne de vous, monfeigneur ; 
de conduire Stoline dans un lieu honorable 
& für; mais auparavant fachons d’eile fon 
hiftoire. A ces paroles la jeune fille rougit & 
répandit quelques larmes: elle nous conta 
a que le comte de Stralzi, en revenant un 
jour du jardin du chevalier de Murville , 
Vavoit rencontrée avec fa mere, fe promenant 
dans la campagne, qu'il lui avoit écrit plu- 
fieurs lettres , qu'eile n'avoit lu que la pre- 
miere, ayant renvoyé toutes les autres fans 
les ouvrir ; qu’enfin il avoit ceffé totalement 
cette vaine pourfuite. Ce matin, continua- 
t-elle, j'étois, comme à mon ordinaire, 
levée avec le jour : à peine fortois- je de mon 
lit, qu'une vieille fervante entra dans ma 
chambre, & me dit qu’une de nos voifines 
que j'aime particuléremeut . venoit de m'en- 
voyer prier d’aller {ur le- champ chez elle : 
je fortis avec la fervante, ce qui nr'arrivo’t 
quelquefois, ma mere ayant la plus grande 
confiance en certe malheureufe ; nous traver- 
fâmes un immenfe verger, & nous nous t'ou- 
vâmnes dans une allée dormes au bout de la- 
quelle j’apperçus une voiture arrêtée, ce qui 
m'étonna, car cet endroit eft fort défert ; je 
voulus prendre un autre chemin, mais la fer- 
vante me dit que cette voiture appartenoit au 
prince, qui fe promenoït fur les bords du 
lac...» (Ici Stoline s'arrêta en rougiffant à 
Pexcès ; il y eut un moment de filence, } Eh 
bien, reprit le prince avec une voix trem- 
blante, vous crûtes donc que cette voiture 
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étoit à moi? — Oui, monfeigneur, &... je 
ne changeai point de chemin. .. — Ah, Sto- 
Jine!... fi peuffe été à!... je vous aurois 
préfervée de l’indigne outrage... Estir, in- 
terrompis Je, c’étoit le comte de Stralzi ?.…., 
— «Non, monfieur, c’étoit fes lâches émif 
faires; ils me faifireut & me mirent dans la 
voiture avec l’infune fcrvante , qui menve- 
loppa la tête dans un mouchoir, de maniere 
que je ne pouvois ni voir ni faire entendre 
mes cris. On m’amena dans ce château, on 
m'enferma dans une chambre, & une heure 
à peu près avant l’arrivée du prince, je vis 
tout-à coup paroître le comte de Stralzi : 
après avoir vainement mis en ufage pour me 
frduire, les promefies, les proteftations, les 
prieres. il alloit employer la violence, lorf- 
qu'il entendit un grand bruit de chevaux & 
de voitures : au même moment on vint frap- 
per à la porte & lavertir de l’arrivée du 
prince... Il s’apperçut fans doute de la joie 
que cette nouvelle me caufoit, fa furcur en 
redoubla; après beaucoup d’irréfolutions il 
me quitta & m’enferma dans la chambre où 
j'étois. À peine fut-il parti que je m’appro- 
chai de la fenêtre, je l’ouvris & je la franchis 
fans balancer; je tombai fur l'herbe, & ie 
me trouvai dans un petit jardin; la porte en 
étoit ouverte, je fortis & j'entrai dans la 
cour du château ; je rencontrai quelques pi- 
queurs du prince, je les priai de me conduire, 
& ils me guiderent jufqu’aux portes dé cet 
appartement ». Quand la dangereufe Stoline 
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eut fini ce récit}... Ô ciel! mécriai - je. & 
quels horribles excès les paffons peuvent 
conduire !... Quel bonheur pour vous, mon- 
feigneur, de pouvoir fouftraire l'innocence 
aux attentats du vice! …. Mais il eft fept 
heures, ne perdons plus de tems, Stoline 
fans doute brûle du detir de fe retrouver dans 
les bras de fa mere & de fon pere... À ces 
mots , la jeune fille, en pleurant, joigait les 
mains, & fupplia le prince de la faire con- 
duire le foir même chez fes parens. Je vous 
y conduirai moi-même, reprit vivement le 
prince. Je conçois, interrompis- je, que vous 
Soyez tenté de rendre vous. même à ces hon- 
nêtes gens une fille qui doit leur être fi chere; 
mais cette hiftoire va faire du bruit... on 
faura que Stoline a été enlevée. Le public 
neft que trop porté à dénaturer les faits & 
les actions les plus fimples ; fi l’on fait que 
vous avez vous - même reconduit Stoline chez 
fon pere, croyez que plus d’une perfonne , 
par fottife ou par malignité ; confondra le 
libérateur avec le ravifleur ; ainfi, je vous 
confetlle d'envoyer Stroline fous la garde du 
jeune Sulback. Mon air de fimplicité, de 
confiance & de bonhommie, en défarmant le 
prince , lui avoit abfolument ôté toute envie 
de me braver, de maniere qu'il m'écouta 
avec douceur. Ime repréfenta cependant que 
la maifon d’Alexis Stezen n’étoit qu’à trois. 
lieues du château ,; & qu'en conduifant Sto- 
line nous ne retarderions notre arrivée à **® 
que d’une heure tout au plus. Je remarquai 
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que cette circonftance ne faifoit rien à mon 
obfervation , & le prince fe rendit. Enfin, 
nous donnâmes une voiture à Stoline, avec 
M. de Sulback pour l’efcorter, & nous par- 
times , X n’arrivâmes à ***.qu’à neuf heures 
& demie du foir. Je prévins le prince que 
j'allois au moment même rendre un compte 
exact au prince fon pere de notre aventure. Je 
revins au bout d’une demi-heure. Eh bien, 
me dit le prince, que penfe mon pere de la 
conduite du comte de Scralzi ? Il étoit inftruit 
de tout, répondis - je : ce malheureux jeune 
homme , en s’évadant du château , eft venu 
fur-le- champ tout avouer à fon oncle. Ce 
dernier a été fe jeter aux pieds du prince votre 
pere pour implorer fa clémence. .. — Et qu'a 
répondu mon pere ?. . . — Qu'il vous donnoit 
le droit, monfcigneur , de décider de la pu- 
nition du coupable. . .— A moi!...— Oui, 
monfeigneur , parce qu'étant mieux que per- 
fonne informé de toutes les circonftances de 
cette action, vous étiez en état de prononcer 
à ce fujet un jugement équitable. Vous ima- 
ginez bien , monfeigneur, continuai je, que 
le prince votre pere veut éprouver dans cette 
occafion votre raifon & votre juftice , & que 
fi vous prononcicz un jugement trop févere…. 
— Cependant, le comte de Stralzi mérite 
une punition... — Oui, fans doute, mais 
fouvenez. vous d’une maxime que vous avez 
tant admirée quand vous lavez lue : 

« Ilya (t) une baffeffe dans la haine, 
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que la grandeur d'ame ne peut fouffrir. Le 
prince doit pučir quelquefois quand il y edt 
forcé, mais il punit comme les loix, fans 
aigreur, fans malignité , favs fe livrer al 
pluilir de la vengeance ; il n’a d’autres inté- 
rêts que ceux du public, & il ne laiffe point 
entrer dans fon cœur d’averfion fecrete qui en 
trouble la tranquillité & qui en altere la bonté 
& la candeur. » 

Enfio , monfeigneur, contisuai je, réflé- 
chiflez- y, & dans deux jours vous rendrez 
une réponfe. Ce terme expiré : J'ai penfé, dit 
le prince, que la jeuneffe du comte de Stralzi 
devoit porier à l'induigence ; il me femble 
qu’il faut, non le perdre, mais chercher à le 
corriger: ainfi, mon avis feroit de Pexiler 
feulement de la cour pendant un an, & je de- 
firerois que mon pere eût la bonté de le voir, 
de lui prononcer lui- même cet arrêt, en 
ajoutant que, s’il réforme véritablement fes 
mœurs, le fouvenir de fa faure ne l’empé- 
chera de parvenir à aucun des honneurs dont 
fa naïffence le rend fufceptible, fi fa conduite 
n'y met pas d'obftacle. Croyez- vous, ajouta 
le prince , en rougiffant, qu'il entre dans ce 
jugement de lazgreur ou quelque efprit de 
vengeance Non, répondis je; on pourroit 
même dire que vous pouflez trop loin la dou- 
ceur & l’indulgence ; mais le motif vous fait 
honneur & prouve une délicateffe qui fûre- 
ment engagera le prince votre pere à ratifier 
ce jugement. . . Je pouvois avec d’aurant plus 
de raifon louer le prince fur fa modération, 
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qu'il m’avoit avoué , dès le lendemain de fon 
aventure , qu'i} étoit pafonnément amou- 
reux ; à feize ans & demi, ce fentiment de- 
venoit isiquiétant. J'héfitois fur le parti que 
j'avois à prendre , lorfque j'appris que Mi- 
randel, ce jeune négociant qui avoit dû épou- 
fer Stoline , renouvelloit fa demande ; il con- 
venoit que le comte de Stralzi l’avoit détourné 
de ce deffein, en lui rendant fufpectes les 
bontés du prince pour la famille d'Alexis Ste- 
zen: l’aventure de lenlevement, en ditiuadant 
Miraudel, lui avoit rendu toute fa pafon ; 
je voulus en profiter pour preffer le mariage, 
mais Stoline elle - même y mit obftacle; 
malgré les prieres de fon pere, elle refufa 
pofitivement de pardonner à l'amant que l'a- 
mour & le repentir lui ramenoïent. Je ne 
favois que penfer d’une temblable réfiftance , 
quand le prince , un matin entrant daos mon 
cabinet , m’expliqua lui- même ce que je 
foupçonnois confufément ; il tenoitune lettre 
ouverte , il avoit Pair ému, & la colere & 
l'indisnation étoient peintes fur fon vifage. 
Je vous ai promis, me dit-il, de ne vous rien 
cacher: je viens de recevoir une lettre, la 
voici, lifez- la. Je pris le papier, c'éroit une 
lettre de Stoliné, qui métoit que trop tou- 
chante; elle y conjuroit le prince, fon pro+ 
tecteur , fon libérateur , fon feul appui fur La 
terre, de la défendre des perfécutions d'un 
homme auffi tyrannique que léger, qui après 
lavoir refufée , calominiée , vouloit enfin l'é- 
poufer malgré Za jufte averfion qu'elle avait 
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pour lui... Eh bien, monfeigneur, dis- € 
après avoir lu cette lettre, je vois que cef 
Stoliñe qu'on doit accufer de légéreté ; car 
eile avoit conferti de fort bonne grace, ilya 
quelques mois, au mariage qu’elle rctufe au- 
jourd'hui... —- Quoi qu’il en foit y interrom- 
pit le prince, je ne fouffrirai point qu’on lui 
faite de violence. .. Eh! qui croyez - vous 
capable d'ufer de violence?..._… Mais... 
fes parens. ~- Oui , Stoiine veut vous le per- 
fuader, mais elle vous trompe... Elle!... 
tromper!...… La croirez-vous de préfé- 
rence à moi?,.. Mais quel intérêt pour- 
roit l’engager ?..._ Elle a vu limpreffion 
qu’elle produiloit fur vous; cette découverte 
lui a tourné la tête & lui fait dédaigner la- 
mant qu’elle aimoit jadis... ._ Quelle folie ! 
+. VOUS croyez... — Je ne vous apprends 
rien de nouveau. Sa lettre vous fait entendre 
affez clairement qu’elle ne peut aimer gue 
Jon libératıur , fon feul appui fur la terre... 
Ah, monfeigneur , vous avez condamné le 
comte de Sira!zi à l’exil parce qu’il avoit 
voulu corrompre l'innocence !.... Quelle 
peine vous impoferez - vous à vous - même ? 
...…— Comment ?.., Cette jeune fille, vous 
Pavez féduite en lui laiffant voir le fentiment 
qui vous égare! vous lui avez ravi & fa railon 
& fa vertu... Elle ofe vous écrire à l’infu de 
fes parens!... Que dis-je? afin d’avoir un 
prétexte pour vous implorer, elle emploie le 
menfonge le plus criminel, elle calomnie fon 
pere , elle le repréfente fans fcrupule conune 
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un tyran , afin de s'offrir à vous fous la forme 
intéreflante d’une viétime!... Cette eme, 
autrefois fi pure, eft maintenant remplie 
d'artifices , & voilà votre ouvrage ! 1- Mais, 
êtes- vous bien für qu'on ne veuille pas en 
effet, la contraindre à époufer cet homme ? 
..._ Vous pouvez bien facilcment vous en 
convaincre vous - même : envoyez chez Mi- 
randel , il loge près du palais, on vous dira 
qu’il eft parti cette nuit pour la France, fa 
patrie. De plus, Alexis Stezen n’a nul intérêt 
à forcer dans cette occafion l’inclination de 
fa fille ; avec la dot que lui donne le prince 
votre pere , il eft bien für de la marier hono- 
rablement. À ces mots, le prince interdit, 
baiffa les yeux en foupirant... Vous fentez, 
repris - Je, les conféquences de votre égare- 
ment , mais ce n’eft point aflez de connoître 
fes fautes, il faut les réparer. . . Que dois je 
donc faire, interrompit il avec inquiétude ? 
s.s- Vous guérir d’une folie aviliffante. .. 
< Ah , j'en puis gémir, maïs en guérir! ... 
--- Eft- ce vous qui parlez ? vous , le fils d’un 
grand prince, vous, fait pour commander 
aux hommes, vous ne fauriez triompher du 
plus fragile de tous les fentimens!... D'ail- 
leurs , pouvez - vous même avoir ce qu’on 
appelle une paffion pour une perlonne que 
vous n’avez vue que deux ou trois fois dans 
votre vie?...… Cen eft affez pour Paimer... 
Et depuis l'enfance , fon idée m'occupe. . . 
-— Eh bien, quel eft votre efpoir ? voulez- 
vous achever de la féduire, de la perdre? .. 
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=- Cette penfée me fait horreur M... -~ Cher- 
chez donc à vous diftraire. .. __ Je ne le puis. 
... … Je vais vous en offrir un moyen; nous 
devions voyager dans quelques mois, partons 
fans différer. À ces mots, le prince rêva un 
moments enfuite me tendant la main: J'y 
confens, me dit-il; la feule confolation que 
je puifle goûter, c’eft de vous prouver que, 
malgré ma foibleffe, je ne fuis pas indigne 
de votre eftime... Ah! m'écriai- Je, vous me 
charnmicz fans me furprendre ; tout fentiment 
qui combattra votre devoir ne pourra m'in- 
quiéter, je fuis bien fûr que vous faurez tou- 
jours le vaincre ; mais, pourfuivis- je, il faut 
que vous répondiez à Stoline pour l’afiurer 
de votre protection, & lui promettre que 
jamais, pour quelque établiffement que ce 
puifle être, on re fera de violence à {on cœur. 
Le prince, enchanté de la permiffion que je 
lui donnois, me ferra la main & fe mit à 
écrire au moment même. J’étois bien aife 
qu’il répondit fur le-champ, parce que, dans 
la difpolition où je le voyois , j'étois certain 

ue fa lettre feroit telie que je pouvois la 
once effet, il me pria de la lire, & je la 
trouvai auffi fimple que j'aurois pu la dicter. 
Le lendemain, le départ du prince fut an- 
noncé publiquement; nous partons dans deux 
jours , nous allons dans ces mêmes provinces 
que M. de Sulback & le comte de Stralzi ont 
parcourues par ordre du prince ; nous vérifie- 
rons nous-mêmes tous les faits contenus dans 
les mémoires ; nous voyagcrons ¿incognito & 
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avec très - peu de fuite : le prince compte re- 
venir à * * * dans trois mois ; mais notre ab- 
fence fera beaucoup plus longue. Dans ma 
premiere lettre je vous expliquerai le refte de 
mon projet. Vous voyez , mon cher baron, 
que fi j'écris moins fouvent que vous , du 
moins je m'en dédommage par la longueur de 
mes lettres. Vous & ma fœur êtes mes feules 
correfpondances ; mais il n’y a que vous au 
monde à qui je puifle confier de femblables 
détails: pour ma fœur, je ne lui parle prefque 
que du chevalier de Murvilie , qu’elle aime 
bien davantage encore depuis que je lui ai 
mandé qu’il fe mouroit de confomption. J'ai 
un peu exagéré , pour faire ma cour à la 
vicomteffe; cependant le pauvre chevalier eft 
réellement dans un état de langueur qui weft 
pas, je crois, fans danger. 

Adieu, mon cher baron ; adreflez toujours 
vos lettres à * * *, fous/enveloppe de M. le 
comte de Ziller , qui me les fera parvenir. 


La Er SE RE XVIL 


Monfieur d'Aimeri au baron. 


Vous navez pas d'idée , monfieur , de la 
joie qu'a éprouvée mon petit - fils, lorfque je 
lui ai montré votre lettre , datée du château 
de R... Adele eff donc en France ! s'eft-il 
écrié. Ce mouvement a été d’autant plus vif, 
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gw’avant hier à fouper chez l’intendant , nous 
avons vu un homme, M. D... qui revenoit 
de Turin, & qui n’a parlé que de madame 
d’Aimane & de la charmante Adele. Charles 
ľa beaucoup queftionné & fait que mademoi- 
felle d'Almane eft la plus jolie perfonne qui 
exifle, la plus aimable, la plus naturelle ; 
qu'elle a la candeur & la naïveté de l'enfance, 
& toutes les graces de la jeuneffe ; qu'elle 
chante l'italien & joue de la harpe comme un 
ange ; qu’elle define fupérieurement ; qu'elle 
éleve une petite orpheline, € qu’elle eft La 
meilleure comme la plus jeune & la plus char- 
mante des meres. M. D*** a cité mille traits 
de la tendrefle mutuelle d'Adele & d'Her- 
mine; cette finguliere adoption a intéreité les 
gens mêmes qui ne vous connoiflent pas ; 
Charles en étoit attendri jufqu’aux larmes ; il 
fait par cœur toutes les petites hiftoires que 
nous a contées M. D***, & il ne me parle 
plus d’autre chofe. O comme une imagina- 
tion de vingt ans s'enflamme facilement! .., 
Ii defire avec ardeur que le tems de fon fervice 
foit écoulé, afin de voler en Languedoc: 
mais, malgré toute fon impatience , il eft 
impofñfible que nous puiffions partir d'ici 
avant le 25 juillet. Adieu, monfieur, j'efpere 
qu'ayant à préfent moins d'occupation, vous 
m'écrirez un peu plus fouvent, & je penfe 
avec un grand plaifir que je ne recevrai plus 
de lettre de vous à 15 jours de date. 


© 
LETTRE 
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Le baron au vicomte. 
De B*0*, 


He château ‘de B*** eft aujourd’hui fort 
brillant, mon cher vicomte ; nous célébrons 
de bon cœur Pévénement qui intéreile toute 
la France, & quoiqu’à deux cents lieues de 
Verfailles , j'ai illuminé mes quatre tours & 
mon portail. Mes payfans boivent, mangent 
& danfent dans mes jardins , & j'ai ainfi que 
vous le plaifir d'entendre crier : Vive le roi ! 
cri touchant, qu’un François n’entendit ja- 
mais fans émotion, fur - tout à la diftance cù 
je fuis de la cour; car au fond d’une pro- 
vince éloignée ces acclamations ne peuvent 
venir que du cœur; elles expriment alors vé- 
ritablement le bonheur & la reconnoiffance. 
Vous ne verrez point le détail de ma fête 
dans la gazette , c'et un citoyen qui la donne, 
& non un courtifan : on traite aujourd’hui 
de préjugés les fentimens les plus vertueux , 
les fentimens qui dans tous les tems ont pro-. 
duit les actions les plus éclatantes; l’infenfi- 
bilité & la licence , fous les beaux noms 
de la raifon & de la philofophie, rompent 
avec audace des liens facrés , & metrert leur 
gloire à méprifer toutes les bienféances. Qn 
parle fur le gouvernement avec une légéreté 
Tome lI. E 
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que trop fouvent la préfence des domeftiques 
oudesenfans ne peutréprimer. Pour moi, livré 
à l'éducation des miens , je re puis aller que 
bien rarement à Verfailles ; mais je veux que 
Théodore aime {on roi, puifqu'il edit fait 
pour le fervir, & pour en recevoir des gra- 
ces ; je veux qu'il aime fa patrie, puifque fon 
devoir eft de la défendre, & de verfcr fon 
fang pour elle. Dans ceci comme dans tout 
„le refte, j'appuie le précepte par l'exemple, 
& je me conduis de maniere à prouver à 
Théodore que je m'intérefle également au 
bonheur & à la gloire de la France & du 
fouverain qui nous gouverne. Enfin, à chas 
que événement heureux pour la patrie, je ne 
manque jamais de montrer ma fatisfaétion , 
en donnant une petite fête dans l’intérieur de 
ma maillon, qui en amulant mes enfans leur 
fait prendre une véritable part au bonheur 
public. (1) 

Je fuis bien fâché, mon cher vicomte, 
que vous ne puiffiez venir nous voir que dans 
fix fomaines ; par cet arrangement je ne paf 
ferai que quinze jours avec vous, pulfque 
mon fils entrant au fervice, m'obligera à vous 
quitter dans les premiers jours de juin au plus 


( 1) Cette derniere idée neit pas de moi, & Pen fais 
volontiers hommage à {on aureur qui m'eft inconnu. I! 
y a environ deux ans que j’ai lu dans le Journal de Paris 
plufieurs lettres fort agréables, fignées Bonnare pere, 
(nom imaginaire). Dans une de ces jolies lettres, Pal 
trouvé cette idée dun bon citoyen, & j'en ai été allez 
frappée pour nven reflouvenir au bout d’un an, & pour 
en faire honneur au baron d’Almane, 
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gard. Nous irons à Strasbourg, & nous n’en 
reviendrons qu’au mois de janvier; car je 
veux que Théodore commence un cours de 
droit qu’il continuera l'été d’enfuite. 

` Jeovous envoie une lettre pour Porphire, 
je l’engage à venir avec vous en Languedoc; 
j'ai un bien vif defir de le revoir, & d’enten- 
dre la le@ure d’un certain ouvrage dont ma- 
dame d'Oftalis fait tant d'éloges. Adieu, mon 
cher vicomte ; mandez - moi pofitivement s’il 
faut renoncer à l’efpérance de vous voir avant 
le 20 de mai. 


LOUE TEL RE Ne E 


La baronne à la vicornteffe. 


ARRIVEZ - DONC, ma chere amie, nous 
vous préparons des fpectacles , des fêtes, des 
furprifes charmantes . .. un petit théatre de 
chambre, où l’on ne voit les a@teurs qu’à 
travers une gaze , imitation en grand du ta- 
bleau magique de Zémire`& Azor; des pan- 
tomimes exécutées par nos enfans, Diane, 
Séraphine, Adele, Hermine; ... d’autres 
fcenes où vous verrez paroître Théodore, 
M. d’Almane & Datiaville ; un orcheftre com- 
pofé de deux harpes, madame d'Oftalis & 
moi... & puis des bais, & puis des courfes 
à pied de bergers & de nymphes , & puis des 
concerts, des trios , des DRE .. Enfin 
1] 
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toutes nos répétitions font faites & nous af- 
pirons après le jour heureux où doivent com- 
mencer les repréfentations. J'ai eu à ce fujet 
loccafion de faire à ma fille une leçon très- 
importante. Nous avons fait avant - hier une 
répétition devant M. & madame de Valmont, 
& queiques autres perfonnes. Séraphine a 
mal joué, fa mere l’a grondée, & Pa telle- 
ment déconceriée, que la pauvre enfant, au 
milieu d’une fcene très-guie , seft mife à 
fondre en larmes, & madame d'Oftalis Pa 
renvoyée honteufement dans fa chambre : 
nous fommes tous rentrés dans le fallon. 
Adele , au défefpoir de cet événement , a dit 
à madame de Vaimont qu'il n’étoit pas éton- 
nant qùe Séraphine eût mal joué, & qu’elle 
eût montré tant de fufceptibilité, parce qu’elle 
étoit fort malade, qu'elle avoit un mal de 
tête affreux, X même un peu de fievre. J'ai 
entendu cela , jai demandé tout haut à Adele 
fi Séraphine en effet lui avoit dit qu’elle fût 
fouffrante : Oui , maman , a répondu Adele, 
mais d’un ton foible & en rougiffant. Je n'ai 
fait femblant de rien, je fuis fortie, & je 
fuis rentrée au bout d’un demi- quart d'heure. 
Un moment après madame d'Oftalis arrive 
d'un air très - ému, clle me dit tout bas 

u'elle veut me parler, & fait figne à ma 
fille qu’elle peut nous fuivre. Nous allons 
dans un petit cabinet, & madame d'Oftalis 
nous dit : Je fuis furieufe ; Séraphine vient 
de me faire un menfonge, & de le foutenir 
de la maniere la plus affurée. — Comment 
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donc? -— Oui, ma tante, elle m’a nié pofiti- 
vement qu’elle eût dit à Adele qu’elle avoit 
mal à la tête. . . Eh quoi, interrompit Adele, 
vous lui avez dit?... Oui, reprit madame 
d’'Oftalis, ma tante m'a appris que vous aflu- 
riez qu'elle étoit malade , que vous le teniez 
de fa bouche, & voilà ce qu'elle nie; mais 
vous jugez bien que je n’héfire pas à vous 
croire, & je lai traitée... O ciel ! s’écria 
Adele, la pauvre petite a raifon : dans Pin- 
tention de l’excufer , j'ai cru pouvoir me per- 
mettre un menfonge innocent, & je n’ai fait 
qu'une tracaflerie. . . Aïlez donc, dis je à 
madame d'Oftalis, lui faire réparation, & 
pour la dédommager, lui pardonner tout-à- 
fait, & lui permettre de fouper avec nous. 
Quand nous fûmes feules : Comment, dis- 
je, Adele, vous aviez fair cette hiftoire, & 
non - feulement à madame de Valmont, mais 
à moi?...--1[leit vrai, maman, vous favez 
fi je hais le menfonge, mais jai penfé que 
lorfqu’il ne failoit tort à perfonne, & qu’il 
pouvoit excufer quelqu'un qui nous intéreffe, 
il étoit permis de employer. — Il eft permis 
de l'employer dans cette circonftance , quand 
il s’agit d’excufer un tort véritable , une faute 
grave, où pour cacher notre fecret, ou enfin 
celui qui nous eft confié ; voilà les feuls cas 
où l’on puifle fe permettre de mentir : la 
faute qu'a faite Séraphine ne pouvoit donner 
mauvaife opinion ni de fon cœur ni de fon 
caractere , elle n’étoit donc pas grave; ainfi 
votre amitié pour elle, votre Spa 
li] 
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pour madame d’'Oftalis, ne vous obligeoient 
donc pas à mentir dans cette occafion ; & 
toutes les fois qu’on fait un menfonge (même 
innocent ) fans une extrême néceffité, ou un 
grand intérêt, on a toujours tort, & en 
même tems l’on commet une imprudence , 
car en multipliant ainfi ces petits menfonges 
officieux, on perd le droit d’être crue en dé- 
fendant fes amis. Par exemple, tout le monde 
ici faura ce foir que Séraphine n’avoit point 
mal à la tête; une autre fois quand vous vou- 
drez l’excufer de quelques petits torts, en di- 
fant même la vérité, votre témoignage à cet 
égard fera toujours fufpeét; & fi vous n’étiez 
pas auff jeune & aufi bien connue ici, on 
pourroit croire, d’après ce trait, que vous 
êtes naturellement menteufe , puifque vous 
avez menti fans y être forcée par une né- 
ceffité indifpenfable. Nous devons tout à nos 
amis, excepté d’expofer notre réputation 
pour eux; l'honneur eft un bien que nous 
ne pouvons jamais facrifier à quelqu'intérét 
que ce puiffe être. Si vous mentez pour ren- 
dre un léger fervice à votre amie, celui qui 
découvre le menfonge aura le droit de vous 
juger menteufe ; voilà donc un menfonge que 
vous ne deviez pas faire. Si vous déguifez, fi 
vous niez la vérité dans une chofe qui inté- 
reffe le bonheur de votre amie, ce menfonge. 
s'il eft découvert, ne pourra nuire à votre 
réputation ; il a fon excufe dans la néceffité, 
celui - là vous eft permis, & le fentiment le 
rend un devoir. D'ailleurs , reprit Adele, je 
/ 
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vois combien il eft rare que le menfonge le 
plus innocent puiffe être fans inconvénient ; 
je voulois fervir Séraphine , & je n'ai réuffi 
qu’à la faire gronder, & à m'ôter pour long- 
tems la poffibilité de la défendre & de lex- 
cufer !... Souvenez- vous , repris -je, qu'il 
ne faut jamais s'écarter de fes principes. Le 
contraire pourroit mener loin ; ce weft point 
afez de faire une bonne aëion , il faut en- 
core qu’elle s'accorde avec la juflice & la pro- 
bité: . . --- Seroit- il pofible qu’on püût s'écar- 
ter de la probité en faifant une bonne aétion ? 
...- Suppofons que vous avez deux voi- 
fins , Pun pauvre , vertueux & pere d'une fa- 
milie nombreufe ; l'autre immenfement riche, 
vicieux & méchant, & n'ayant acquis fa for- 
tune que par des vois & des fripponneries 
reconnues. Votre pauvre voifia vient vous ap- 
prendre que fa famille eft prête à expirer de 
faim, & vous n’ayant point d'argent, vous 
ne pouvez le fecourir ; il vous quitte défe{- 
péré: un moment après , le mur qui vous fé- 
pare du voifin méchant & riche s'écroule , 
tombe, & vous découvre une vafte chambre 
entiérement remplie d’or. Vous favez que le 
pofteffeur de cet argent en ignore le compte , 
que vous en pourriez prendre fans qu'il le 
fût, par conféquent fans expofer votre répu- 
tation ; vous vous rappellez, vous croyez en- 
tendre encore les plaintes déchirantes du ver- 
tueux pere de famille , vous pouvez fauver fa 
vie ainfi que celle de fa femme & de fes en- 
fans ; cent louis feroient fa FRE » fon bon- 
iy 
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heur; cet argent acquis par le crime paffe- 
roit des mains du vice dans celles de la vertu; 
le méchant non - feulement peut s’en pailer, 
mais ne s’appercevra même pas qu’il lui man- 
que , tandis que cette fomme peur arracher à 
la mort une famille entiere. ... O maman ! 
‘’écria douloureufement Adele, ne me tentez 
pes davantage...‘ — Enfin , répondez, dans 
cette fituation que feriez-vous?...— Ah, 
cet infortuné pere de famille!... — Vous 
voleriez ! vous feriez un crime qui mérite la 
mort!...— Un crime ! ô ciel ! j'aimerois 
mieux mourir moi - même., . . Cependant une 
fi iufte compaffon ne pourroit -elle faire par- 
doaner?...—— La compañfion, quand l'hon- 
neur & la probité la combattent, weft plus 
qu'une foibleffe dont il faut triompher. == 
Je le fens. .. En cffet, rien ne peut faire ex- 
cufer un vol... Mais convenez du moins, 
maman , que cette fituation feroit bien em- 
barraffante. .. — Oui, pour une perfonne 
qui fuivroit aveuglément les mouvemens de 
fon cœur , fans confulter la juftice & la rai- 
fon ; mais pour Adele, à dix - huit ans , cette 
fituation ne feroit que douloureufe & non 
embarraffante. Quand vous aurez cet âge, 
vous comprendrez parfaitement qu’on ne peut 
être conftamment vertueux qu’en agiflant tou- 
jours d’après fes principes & un plan fixe & 
arrêté : Ne faites jamais ce que La religion 
& les Loix vous défendent. Voilà le précepte 
facré qui doit vous guider dans toutes vos 
adions , & que nul prétexte , nulle fituatiom 
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extraordinaire ne peuvent nous difpenfer de 
fuivre. S'il eit une circonftance qui puifle 
rendre le vol excufable à vos yeux, vous en 
trouverez peut: être une autre qui vous fera 
paroître le meurtre légitime. . . — Le meur- 
tre ! grand Dieu !... — Oui, le meurtre, le 
parricide même !... L’hiftoire, vous le fa- 
vez, fournit plus d’un exemple de ces horri- 
bles actions produites par les motifs qui font 
faire aufi les aétions vertueufes, l'amour de 
la patrie X le defir de la (ervir, C’eft airfi que 
nos inclinations les plus louables, nos fenti- 
mens les pius nobles , nos vertus même, peu- 
vent nous égarer {i nous renonçons à nos prin- 
cipes; c'eft ainfi que la pitié, l’humanité, 
vous infpiroient tout- à- l'heure la tentation 
de voler. .. Un crime eft toujours un crime, 
queiqu'utile qu'il puiffe être A quelque bien 
qu'il produife; & dûr- il affurer la félicité 
dune nation entiere, celui qui le commet fe 
fouiile, fe déshonore & devient un fcélérat, 
— Allons , maman, je ne perdrai jamais de 
vue ce précepte fi facile à retenir : Ne faites 
jamais ce que la religion & les loix vous dé- 
fendent. Je ne mentirai plus pour excufer des 
bagatelles, puifque la religion & la confcience 
défendent le mienfonge ; je ne diffimulerai ta 
vérité que lorfque la prudence, ja difcrétion 
& Pamitié m'en feront une indifpenfable né- 
ceffité, & je ne volerai jamais pour faire une 
bonne aétion. Mais, maman, continua Adele, 
encore un mot fur le meufonge, car vous 
venez de me rendre me cage fcrupu- 
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leufe à cet égard. I! n’y a pas de jours où 
nous ne faffions mille petirs menfonges ; quand 
yous faites fermer votre porie , que vous ref- 
tez chez vous, & que vous ditez après aux 
perfonnes qui font venues vous voir, que vous 
étiez fortie?...— Ce feroit une puérilité 
d’appeller cela un meufonge ; tous ceux que 
la politeffe fair faire ne font que des compli- 
mens d’ufage, d'autant plus innocens qu'ils 
ne trompent perfonne, — Oui, maman, 
quand vous les faites , car vous ne les affir- 
mez point, & vous ne les appuyez point par 
des détails; mais j'ai vu plufikurs perfonnes 
faire ces mêmes complimens d’un air fi vrai, 
{i touché , que j'y aurois été attrapée, fi je 
n’avois découvert enfuite qu'elles avoient 
menti. — Ah, cela eft différent; quand on 
dit toutes ces chofes avec emphafe à un ton 
de fentiment, cela s'appelle, non de la poli- 
tefe, mais de la faufièré. — Er puis, ma- 
man, pour être polie, il weft pas néceffaire , 
je crois, de dire toujours : Je fuis bien afli~ 
ge. — Qh, point du tout. Cependant au- 
trefois on étoit encore plus exagéré , car on 
étoit au défefpoir pour toutes les chofes qui 
ne font gu'afiliger aujourd’hui : au refte , dans 
ce genre , les expreffions les plus fimples font 
toujours les meilleures , & en général, il eft 
difficile d’avoir un ton noble en fe permettant 
toutes ces exagérations. — Je me fouviens 
que vous m'avez interdit ces manieres de par- 
jer : Cela efè incroyable, inoui, je fuis ou. 


gree. & puis : Çela ift rayiffant, «chara 


( 197 ) 

mant , charmant; & puis encore : Veritable- 
ment, ...infiniment, & bien d'autres en- 
core dont jar fait une lifte, afin de ne jamais 
m'en fervir quand je ferai dans le monde. ---- 
Je ne les ai pes profcrites entiérement, feu- 
lement je vous at recommandé de ne les pas 
répéter fans ceffe, & de ne les employer qu'à 
propos. Rien »’eit plus froid & plus infipide 
que cette éternelle exagération : en prodi- 
gant aiufi les épithetcs fortes, on s'ôte la 
poffibilité d'exprimer fon étonnement, for 
attendriffement, fa joie, lorfqu’on éprouve 
récllement ces diférens mouvemens ; ainfi, 
lon a les cxpreffions de la paffion quand Pen- 
thoufiafme ett ridicule, & l’on paroît froid 
guand il faudroit avoir lair de fentir vive- 

sent. . . Adele, après cette converfation, cit 
allée dans fa chambre pour écrire une partie 
des confeils que je venois de lul donner; c’eit 
une habitude qu'elle a prife d'elle - même de- 
puis quelque tems; elle fait une efpece de 
Journal de tous nos entretiens, & celle y écrit 
avec aff:z de détail les idées & Ies principes 
dont elle a été le plus frappée. Pexige feule- 
ment qu'elle foumette ce petit ouvrage à ma 
cenfure, afin de m'effurer qu'elle ma bicn 
comprite, & pour la re&ifier fi par hard 
elle fe trompoit. Mais l'ouvrage auquel elle 
travaille avec le plus de goût, c'eft le roman 
en lettres, dont je vous ai parlé; elle voit avec 
plaifir que déjà fes dernicres répon'es fort 
très - fupérieures aux premieres; elle joule 
elle- même de {cs progrès; i fent fes idécs 
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naître & fe développer ; elle n’a nulle confu- 
fion dans la tête , & a l’efprit parfaitement 
jufte , parce qu'eile n’a jamais rien appris, 
rien écouté dans la converfation, rien lu qui 
fût au. deffus de fon intelligence ; elle a tou- 
jours le plus grand defir d’arriver au moment 
où je lui permettrai de lire les chefs- d'œuvre 
des trois langues qu'elle fait (1), mais fa 
confiance en moi modere fon impatience, 
car elle eft bien fûre que je ne lui refufe ce 
plaifir qu'afin de la mettre en état de le mieux 
goûier ; & nous fommes convenues que nous 
ne commencerions cette intércflante lecture 
que loriqu'elle auroit écrit toutes les réponfes 
de mes lettres, c’eft- à- dire, dans neuf ou 
dix mois. Adieu , ma chere amie, venez par 
voire préfence achever de rendre le château 
de B*** le plus délicieux féjour de l'univers, 
& mettre le comble au bonheur de votre 
heureufe amie. 


A EN 
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Madame de Vaice à madame de Germeuil, 
Du Château de B***, 
V7 ous voulez donc des détails für la vie 


woa mene ici, & für les plaifirs piguans qui 
s'y trouvent. Î faut vous fatisfaire. Nous avons 
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(1) Le françois, l’anglois & l'italien, 


( 109 } 
eu beaucoup de fêtes zrès - brillantes, des 
comédies morales & fans amour , des pan- 
tomimes jouées par des enfans, des bals de 
payfans & de femmes - de - chambre , des 
promenades fur leau, & nous foupons à 
neuf heures, & tout le monde eft couché à 
onze; vous jugez combien tout cela me con- 
vient. Au refte je fuis la feule qui ne foit pas 
charmée de cette vie paftorale ; ma mere cft 
dans un raviffement continuel; madame 
d'Oftalis, toujours en admiration devant fa 
tante, & louant tout ce qui lui plaît; mon 
pere ne regrettant ni l'opéra, ni mademoë- 
feile Hortenfe ; le chevalier d'Merbain renon- 
çant au perfifflage , & devenu auffi fade qu’il 
eft naturellement moqueur & cauftique , & 
enfin Porphire ne faifant plus que des Idylles 
& des Eglogues, dans lefquelles il dépeint 
& célébre les vertus de madame d’Almane, 
les talens & les charmes d’Adele, X la féli- 
cité f pure qu'on goûte en ces beaux lieux ! 
... Afin de vous rendre compte de tous les 
perfonnages , il y a encore ici le pere & la 
mere du chevalier de Valmont; le premier , 
un campagnard du plus mauvais ton, riant 
toujours , appellant fa femme mon cœur & 
mon chat, importun , bavard , & ne pouvant 
fe taire que lorfque madame la baronne d Al- 
mane fe difpofe à parler. Madame de Val- 
mont, quoique d’une infipidité peu com- 
mune , {eroit affez bien; elle auroit même 
une tournure afkz noble, fi elle ne faifoit 
pas tant de filer, & G elle ne portait pas 
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confiamment une palatine de fouci d’har- 
neton. Figurez-vous toutes ces perfonnes er- 
tourant madaine d’Almane, ne voyant queles 
ne s'occupant que delle; ajoutez à ce tableau 
une troupe entans, Adele, Hermine, Théo- 
dore, Corftance , Séraphire , Diane, en- 
nuyeufes petites créatures qui fuivent tous les 
pas de madame d’Almane , & l'écoutent 
- comme un oracle ; figurez - vous cette fociété 
raflembiée dans ua vafte château dont Pa- 
meublement feul vous donneroiït des vapeurs, 
car on n’y voit que des profils féveres , avec 
de grands nés à la romaine, d’une triflefle 
mortelle, repréfentez - vous toutes ces chofi s, 
& imaginez-vous , je vous prie , quelle mine 
je dois faire dans ce païlile afyle des vertus & 
du bonheur ! 

_Vous voulez un fidele portrait d’Adele , 
cette petite merveille, ce chef- d'œuvre de la 
nature & de l'éducation ; je vais contenter 
votre curiofiré & avec détail. Adele n’eft pas 
grande pour fon âge , elle eft exceMivemnert 
mince. Elle a un petit vifage, abfolumert 
rond, des traits délicats, une mine très - en- 
fantine ; on ne remarque au premier abord 
que fes yeux, qui font réellement d’une beauté 
frappante & d’une expreffion finguliere ; fa 
phyfionomie eft naturellement douce & fpi- 
rituelle ; elle a un (ourire agréable & fin; 
fon teint, fans être éclatant, eft joli ; elle a 
peu de couleurs, mais elle rougit à chaque 
inftant, & fes joues feulement rougiflent 3 
elle s’embellit en parlant, en chantant; ele 
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a une bouche & des dents charmantes, & de 
jolies mains. Elle n’eft pas belle comme ma 
fœur, mais elle l’eface, ou pour mieux dire, 
on oublie de regarder Conftance , quand elle 
eft auprès Adele. Cette petite figure fera du 
bruit, & je vous afüre que lorfqu’elle débu- 
tera dans le monde, on ne parkra plus de la 
comtefle Anatolle. À l'égard de fon éducation 
fi vantée, fi prônée, je n’en vois pas le mer- 
vetlleux ; il me femble qu’elle ne doit rien 
qu'à la nature; elle eft fi obligeante & fi 
bonne enfant , qu’il eft impoffible, non - feu- 
lement de la prendre en averfion, mais même 
de n'avoir pas une forte de penchant pour 
clle; du refte elle eft très- timide, parle peu, 
ne dit que des chofes fimples & communes , 
& elle me paroît être plus enfant qu’on ne 
left communément à fon âge , car elle joue 
avec Diane, Séraphine & fa petite Hermine, 
point du tout par complaifance , mais pour 
fon compte & pour fon plaifir. On dit qu’elle 
a de l’inftruétion : la converfation roule ici 
fouvent fur l’Arfloire, les arts & la littérature; 
Adele alors écoute avec une attention qui ne 
montre que de la curiofité ; elle n’a point cet 
air capable qu’on a toujours en écoutant ce 
qu'on fait déjà, & jamais elle ne fe mêle à 
ces entretiens. Il faut bien que ce foit par 
ignorance, car, comment {e perfuader qu’une 
jeune perfonne de quatorze ans für afflcz mo- 
defte pour fe taire airfi toujours, quand ci! 

pourroit (urprendre & fe faire admirer en 
parlant? Elle a une voix charmante ; Je 2e 
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puis juger de fon talent pour la harpe & pour 
le defin , vous connoïffez mon peu de goût 
pour la mulique & pour les arts. Je vois 
qu'elle parle avec une égale facilité, l’anglois 
& l'italien, & qu'elle a d’ailleurs une infinité 
de petits talens agréables qu’elle ne doit qu’à 
elle - même: par exemple, c’eft elle qui 
fable ici tous les furtouts de table pour le 
fruit ; elle fait les plus jolies découpures du 
monde ; elle fait aufi des chiffres de cheveux 
pour des bagues, des payfages en cheveux, 
X elle a appris ces différentes chofes à fes 
recréations. Théodore, cet autre prodige, 
neft pas aufi joli que fa fœur ; il n’a pas, 
comme le chevalier de Valmont, la figure 
intéreffante d’un héros de roman; cependant 
ii eit grand, fait à peindre, il a une tournure 
également lefte & noble , un vifage agréable 
& une phyfionomie très - piquante. Il eft auf 
timide qu'Adele, & pas plus infiruit... je 
le parierois, quoiqu'il ait quinze ans & demi 
pañés !... Il ne manque ni de graces ni de 
politeffe , mais il ne fait encore ni louer une 
femme , ni la regarder... Ma mere s'entend 
mieux à former fes éleves, car ( fans parler 
de moi, ni me vanter ) Conftance eft déjà 
fort avancée pour fon âge ; elle a une paffion , 
oui, une paffion très - vive, & qui fans doute 
fera le deflin de fa vie... Elle aime Théo- 
dore à la folie ; ce font des émotions ... des 
TOUGEUTS « o» des rêveries... enfin, rien weft 
plus drôle & plus vifible. À treize ans je né- 
tois encore que coquette, & Conftance ett 
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pañionnée. La différence qui femble exifter 
dans ces deux éducations n’eft qu’apparente; 
la coquetterie & la pafion font faire à peu 
près le même chemin: eh, qu'importe la 
caufe, quand les effets font femblables ! .. 
Adieu, mon cœur ; vous avez été durant 
votre exil l’objet de ma plus tendre compaf- 
fion , maintenant vous pouvez me le rendre ; 
je vous affure que vous n’étiez pas plus dé- 
placée parmi vos campagnards que je ne le 
fuis ici. 


Eee #5 
EFREN Reira XX. 


La baronne à madame d'Oflalis, 


Du château de B., 


T 

AT regrettez pas tant le château de B***, 
ma chere fille, vous lavez quitté, il n'eft 
plus le même, & la fociété a perdu un de 
fes plus grands charmes. Depuis votre départ , 
nous avons un chaud fi exceffif qu'il eft im- 
pofible , fur - tout à des dames de Paris , de 
{ortir avant huit heures du foir. La vicom- 
teffe a établi une petite le@ure où perfonne 
neft obligé de refter, & où tout le monde 
affifte ; cette occupation ne dure que trois 
quarts - d'heure, & c’eft Adele qui lit tout 
haut le théatre de la Chauffée. Comme elle 
joue bien la comédie, qu'elle a un joli fon de 


(114) 
voix, & qu’elle récite parfaitement des vers 
(r), elle lit avec un charme qui attache 
ju'qu'à madame de Valcé, qui d'ailleurs fe 
pique toujours d’avoir un goût très- vif pour 
Adele ; ce füffrage me prouve qu'il eft impot 
fible de ne pas plaire, même à la perforne la 
plus envieufe & la plus dénigrante, lorfqu’on 
a de la fimplicité, du naturel & de la dou- 
ceur. Dans trois femaïines je me retrouverai 
dans la folitude; je ne refterai qu’un mois 
ici après le départ de la vicomtcile, ainfi je 
ferai fûremert à Paris au commencement de 
novembre. J'attends tous les jours M. d'Ai- 
meri & le chevalier de Valmont ; le premicr 


(1) Apprendre aux enfans à déclamer, c’eft leur don- 
ner un talent fans lequel la prononciation neft jamais 
parfaite. Quand on fait déclamer, on fent mieux la 
beauté des verson aime la tragédie, & Pon trouve plus 
de plaifir à voir jouer Cinna ou Athalie qu’un draine en 
proie. Ce talent fi agréable dans une jeune perfonne, 
peut être utile à un homme , même à un militaire. À} y 
a plufieurs emplois & quelques places où l’on eft obligé 
de haranguer & de parler en public, ce qu’on fera tou- 
jours de mauvaife grace , fi l’on n’a aucune idée de l’art 
de la déclamation. Pour les magiftrats & les jeunes gens 
deftinés à l’érat ecc'éfiaftique , il eft abiolument indif- 
penfable qu’ils le fachent. « Des perfonnes re{peëétables, 
» dit M. Verdier, par leurs intentions pieufes, veulent 
» profcrire la déclamation théatrale de l'éducation. . . 
» Cependant ceft hatarder de perdre un art qui peut 
» donner une grande énergie à la voix de l’innocence 
» & à la parole de Dieu. » Cours d'éducation , par 
M- Verdier, en un vol. 

Il eft vrai que rien eft plus ridicule qu’une mauvaife 
déclamatior: ; ainfi il faut, ou ne point apprendre cet 
art, eu ne fe former que d’après les confeils des plus 


grands maitres. 
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a eu une attaque de poutte qui a retardé fon 
départ de *** ; il a été un mois dans fon lit, 
mais il eft guéri, & fa derniere lettre annonce 
un prochain retour. Je vous avoue que je ne 
ferois pas fâchée que la vicomteffe fût partie 
avant {on arrivée, car, pour cette fois len- 
treyue d Adele & du chevalier de Valmont 
fera réellement intéreffante, & je crains la 
pénétration de la vicomteffe, & la malignité 
de madame de Valcé. Adele a quinze ans 
moins deux mois... Je fuis bien {üre que le 
chevalier ne la reverra pas fans farprife & fans 
émotion; les témoins dans ce moment me 
feroient bien importuns. Adieu, ma chere 
enfant , je vous écriraï aufi tôt que M. d'Ai- 
meri fera ici, & avec tous les détails que 
votre amitié peut defirer. 

J'ai reçu aujourd’hui deux lettres de Stras- 
bourg; M. d’Almane & Théodore font en 
parfaite fanté , & à ce qu'ils me mandent, 
aufi triftes qu’étonnés de fe lever & de fe 
coucher fans m'avoir ernbraffée une feule fois 
dans la journée. Vous favez fi je partage de 
tels fentimens!... Adieu, ma chere fille : 
combien le mois de janvier me rendra heu- 
reufe , puifque je ferai alors réunie à tout ce 
que j'aime ! 
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La baronne à la méme. 
Du château de B**, 


En FIN, ils font arrivés avant- hier, ma 
chere fille, & juftement le lendemain du dé- 
part de la vicomteffe ; nous étions dans mon 
cabinet, madame de Valmont, Adele, Her- 
mine & moi, & nous lifions , lorfqu'un cou- 
rier eft venu nous annoncer qu’il avoit laiflé 
M. d'Aimeri & le chevalier de Valmont à 
quatre lieues de B***, A cette nouvelle les 
deux joues d’Adele {ont devenues très- rouges; 
mais comme la moindre furprife produit ton- 
jours en elle cet effet, fa rougeur eft la chofe 
du monde la moins fignificative. J'ai donné 
une voiture à madame de Valmont; elle a été 
au - devant de fon pere & de fon fils, & Adcle 
a été jouer de la harpe dans fa chambre ; je 
l'ai fuivie & je mai pas remarqué qu'elle eût 
la plus légere diftraction. A fept heures j'ai 
entendu le bruit d’une voiture, j'ai quitté 
Adele, je fhis defcendue, & j'ai trouvé dans 
le grand veftibule M. d’Aimeri & le chevalier 
de Valmont: je les ai embraftés l’un & Pau- 
tre, & nous fommes entrés dans le fallon : 
M. d'Aimeri m’a demandé des nouvelles d’A- 
dele, le chevalier m'a beaucoup queftionné 
fur Théodore, enfuite il eft devenu très- dif 
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trait & n’a plus regardé que la porte... Enfin, 
à huit heures, cette porte s’ouvre doucement, 
& nous voyons paroître Adele tenant gra- 
vement Hermine par la main. Dans cet inf- 
tant j'avois les yeux attachés für ceux du che- 
valier de Valmont , & je vis dans les fiens du 
trouble , de la joie, de l’attendriffement.… 
tout ce que je pouvois y defirer. Après les 
premiers complimens , le chevalier , tout- à- 
coup adreffant la parole à la petite Hermine, 
lui parla en italien, ce qui nous furprit, car 
il ne favoit pas cette langue quand nous par- 
times : il dit à ce fujet, avec beaucoup de 
grace, qu'il avoit apprife afin de pouvoir 
s'entretenir avec mademoifelle Hermine, parce 
qu’il favoit qu’elle ne parloit pas le françois. 
Adele n’a point été infenfible à cette galan- 
terie, X m'a paru très- flattée que le che- 
valier connût déjà Hermine de réputation. Le 
lendemain Adele étoit mife avec fa fimplicité 
ordinaire , fes cheveux noués avec le même 
ruban qui les attachoit la veille, rien de re- 
cherché ni de nouveau; mais Hermine étoit 
très - parée , & j'ai vu qu'Adele defiroit que 
le chevalier la trouvât jolie ; pour lui, n’ofant 
louer Za mere, il répete à chaque inftant 
qu'Hermine eft charmante, il s’en occupe, il 
joue avec elle, mais avec un certain air de 
fentiment & même de refpcét qui eft vérita- 
blement touchant. Adele lui fait gré de cette 
complaifance ; cependant je fuis très - {ûre 
qu'elle n’en connoît ni le mérite ni le motif. 
Madæne de Valmont retourne demain chez 
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elle avec fon pere & fon fils, ils viendront 
encore me faire quelques vifites & paller avec 
moi les deux derniers jours que je refterai 
ici. Adieu, ma chere fiile; le chevalier de 
Valmont eft récllement bien aimable, & il a 
une douceur & une délicateffe qui pourroient 
Jui tenir lieu de tous les agrémens qu'il pof 


fede d’ailleurs. - 
Je vous prie, mon enfant, d’ordonner chez 


moi qu'on falle des-à-préfent du feu dans 
tous les appartemens ; je fais bien que la 
maifon étant bâtie depuis plus de dix- huit 
mois, les plätres doivent être fecs; mais ce 
meft pas pour moi que je les crains, & fi je 
devois l’habiter feule, je ne prendrois pas 
toutes ces précautions. 


Bar AR CE. XX TT LE 


La vicomtefle à la baronne. 
De Paris. 


LE dois vous avouer, ma chere amie, que 
j'ai eu avant- hier un petit retour de jeuneile. 
Il y eut lundi un bal mafqué chez l'ambaf- 
fadeur de ***, j'y ai mené la comtefle Ana- 
tolle; il y avoit bien long-tems qu'on ne 
m'avoit vue au bal, & en vérité, je ne crois 
pas que j'y retourne jamais. O l'infipide chofe 
quand on pelt plus coquette !... Ne jouant 
aucun rôle , j'étois feulement fpectatrice , & 
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je ne pouvois concevoir qu’un femblable 
plaïlir eût eu tant d’attraits pour moi; je 
trouvois ridicule tout ce qui jadis me paroif- 
foit charmant, J’ai reconnu madame de G***, 
elle a toujours au même degré de perfcétion 
l'efprit du bal; & bien loin de mamufer 
' comme autretois , elle n’a été à mes yeux 
qu'une bavarde infupportable , folle de fang- 
froid , étourdie par air, bruyante fans gaieté, 
méchante fans finefle, & pendant quatre 
heures entieres débitant de fuite des extrava- 
gances ou des platitudes avec une voix gla- 
piffante & un ton de commérage qui dépa- 
reroient & rendroient importune la perfonre 
la plus aimable & la plus fpirituelle, Une des 
chofes qui m'ont le plus frappée à ce bal, 
c’eft le ridicule dont les hommes démafqués 
y font ; prefque tous affeétent lair de l’indif- 
férence & de l'ennui, & reçoivent en gé..éral 
tous les mafques avec beaucoup de dédain ; 
ils forment dans la falle plufieurs grouppes ar- 
rêtés , X ne paroiflent fixés là que par le dé- 
fœuvrement & la parefle de fortir pour aller 
fe coucher. J'aime mieux ceux qui n’y font 
que pour afficher une intrigue feulement foup- 
çonnée, & pour faire reconnoître à tout le 
monde la femme mafquée jufgw'aux dents, 
qui croit fon fecret ignoré de l'univers entier. 
D'autres plus amufans encore, prennent Pair 
du myftere par fatuité, À paffent une partie 
de la nuit à promener quelques triftes capotes 
bien ennuyeufes & qu'ils ne connoiffent pas , 
uniquement afin de perfuader qu'ils font 


Cro) 


occupés d'une maniere très - intéreffante. .» 
Comme les yeux changent avec l'âge! j'avois 
été deux cents fois au bal de l'opéra, & 
jamais je n’avois vu tout cela ; c’eft qu’on ne 
peut être à-la-fois aeur & fpectateur : 
voilà pourquoi nous vivons quelquefois vingt 
ans dans le monde fans le connoître ; tant 
que nous confervons ces paffions frivoles qui 
nous y font jouer de petits rôles, nous y 
fommes aveugles. 

Vous allez revenir, il faut vous mettre az 
courant de la fociété. M. de Mérange X ma- 
dame de Clemis font maintenant ennemis dé- 
clarés, ce qui eft d'autant plus étonnant, 
qu’ils n'ont jamais été ni amans ni amis; cette 
averfion vient uniquement de rivalité de pré- 
tentions : il eft bien rare qu’un homme & une 
femme fe haïffent feulement parce qu’ils s’en- 
vient; mais quand cela arrive, cette efpece 
d’inimitié eft la plus cruclle & la plus pro- 
fonde de toutes. Pourquoi cela ? C’eft peut- 
être parce qu'un homme & une femme font 
gaturellement faits pour s'aimer , comme les 
faines font, dit - on, plus vives entre les plus 
proches parens. 

Vous trouverez madame de Lurcy dans 
l'afliion ; le meilleur de fes amis, le plus 
cher de fes confidens, M. de C***, vient de 
mourir d’une fievre maligne. Les femmes, 
comme je vous Pai déjà mandé, s'aiment 
toutes avec une tendreffe extrême; cependant, 
depuis quelque tems , elles ne confient Zeurs 
vrais fecrets qu’à des hommes ; il me femble 

qu'il 
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qu’il eft- bien plus naturel d’avouer fes foi- 
bleif.s à une perfonne de fon féxe ; aufi je 
fuis perfuadée que les femmes ne chaïülent 
pour confidens des hommes, qu’afin de mé- 
nager des fucceffeurs à leurs amans C’eft une 
précaution prudente , il py a rien de plus 
enfé que de fe préparer plufieurs reflources 
toutes prêtes en cas de malheur. 

Vous verrez chez moi, ma chere amie , 
madame de Fervaques avec laquelle le hafard 
m'a fait renouveller connoiffance ; elle m'a cu 
jadis de très - grandes obligations ; ces obli- 
gations ont été ignorées du public, elle les a 
oubliées, m'a négligée & enfin abandonnée 
fans fujet & fans brouillerie. Je viens iout- 
à l'heure de trouver l’occafion de lui rendre 
un petit fervice , mais qui a été fu, dont on 
a beaucoup parlé , & madame de Fervaques 
a montré la plus vive reconnoiflance ; elle eft 
venue chez moi, elle m’accable de démoni- 
trations amitié , qui me prouvent feule- 
ment qu'elle eft aufi fauffe qu'inconféquente. 
Comme vous n'avez fait que la rencontrer , 
vous ne ferez pas fâchée de trouver ici fon 
portrait. Madame de Fervaques eft une per- 
fonne fans caractere , fans pañlions, fans 
vertus, & ayant tous les grands défauts 
qu'une petite vanité peut donner. Elle a une 
connoiflance parfaite des ufages, & ce qu’on 
appelle un ton excellent, mais elle attache un 
fi grand prix à certe fcience , qu’elle en eft 
efclave, & qu’elle n’a de véritable eftime que 
pour les perfonnes qui la poffedent ; fa poli- 
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teffe eft exacte, jamais obligeante, & fouvent 
déplacée, car elle eft polie dans l'interieur 
de ía famiile comine dans un cercle, polie 
avec fon amie intime, polie enfin dans tous 
les inftans de fa vie ; elle atineroit mieux cent 
fois avoir un mauvais procédé que de manquer 
de politeiie ; elle eft très - capable d'oublier 
un fervice eflentiel, mais elle n’a jamais 
oublié de rendre une vifite. On peur conclure 
de ce portrait qu'on coit avoir des égards 
pour madame de Fervaques, qu’elle mérite 
mieux que perfonne qu’on envoie fayoir de 
Jes nouvelles, qu’on Je faffe écrire chez elle, 
qwon aille la voir quand Ja porte eft ouverte, 
mais qu’en même tems on eft abfolument dif- 
penfé de l'aimer. 

Pour achever de vous inftruire, il faut 
vous dire encore une chofe dont j'ai oublié 
de vous parler ; c’eft que vous ferez obligée 
de réformer votre langage, car la langue 
françoife a fubi beaucoup de changemens en 
votre abfence. Quand vous êtes partie, on 
étoit déjà convenu de retrancher abfolument 
toutes les liaifons , & de prononcer comme 
aux champs, fle, vot , not’, au lieu de cette, 
votre, notre, Xc. S'exprimer exactement 
étoit dès. lors une pédanterie du plus mauvais 
ton ; de forte que le langage d’un villageois 
approche beaucoup plus de la maniere de 
parler d’un homme de la cour, que celui d’un 
académicien; nous avons précieufement con- 
fervé cette habitude, & nous y avons ajouté 
de corrompre encore la proaonciätion d’une 
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grande quantité de mots qu'on prononçoit 
correctement de votre tems. Par exemple , 
maintenant nous difons fegret pour fecret, 
ënmenfe pour immenfe , &c. J'ai tait un petit 
recueil de ces changemens , il faudra que vous 
l'appreniez par cœur avant de recevoir du 
monde , fans quoi vous auriez lair d’une pro- 
vinciale & d’une précieufe ridicule; au refte, 
vous êtes bien la maïtrefle de mettre de Za 
pédanterie dans vos phrafes , de vous écou- 
ter en parlant; s’il vous échappe une répéti- 
tion, de vous arrêter pour chercher le fyno- 
nyme du mot que vous aurez eu le malheur 
de dire deux fois de fuite, enfin, de pré- 
tendre à l’éloquence dans la converfation fa- 
miliere ; tout cela vous eft permis, & vous 
fera même palier pour une perfonne très - fpi- 
rituelle; car, pourvu que vous prononciez 
comme votre femme - de- chambre, on ne 
vous accufera jamais d’avoir de Paffeétation , 
& quelque apprêtée que vous puifhez être , 
on vous trouvera toujours de l’aifance & du 
naturel. 

Adieu, ma chere amie ; vous êtes attendue 
avec impatience ; je fuis chargée d’un million 
de chofes tendres pour vous, entr'autres de 
la part de madame d’Ircé, qui brûle d'envie 
de parler d'éducation avec vous, & qui fe 
croit des talens fupéricurs en ce genre parce 
qu’elle habille en matelot fa fiile , âgée de fix 
ans ; vous trouverez cette mode établie ici, 
mais je n’imagine pas cependant qu’Adele 
ladopte pour Hermine. E 

2 


(124) 
LE RER ENS 
M. de Lagaraye à Pcrphire. 


Par lu deux fois votre manufcrit, mon cher 
Porphire, & je ne connois point d'ouvrage 
qui peigne auffi fidélement les mœurs & le 
monde ; vous critiquez avec courage les ridi- 
cules , les travers & les vices ; hardieffe beau- 
coup plus grande que celle dont s’enorgueil- 
liffent les infenfés qui atraquent la religion, 
les rois & le gouvernement. Au milieu de la 
corruption générale , l’infolence & l’impiété 
ne peuvent manquer de trouver des admira- 
teurs; mais vous ofez vous moquer du vice, 
vous ofez dire fans ménagement toutes les 
vérités que vous croyez utiles ; rien de ce qui 
mérite d'être frondé n'échappe à votre cen- 
fure ;en même tems vous rendez un hommage 
fincere à la religion, vous louez la vertu fans 
emphafe , mais du fond du cœur, & vous 
voulez prouver gwon ne peut être heureux que 
par elle!... Croyez- moi, l'ouvrage moderne 
qui paffe pour être le plus hardi , ne left pas 
de moitié autant que le vôtre. Vos motifs font 
louables , vous faites un noble & digne ufage 
de vos talens, cependant ne vous abufez 
point, mon cher Porphire; fi vous ne defirez 
qu'un faccès de plus & que des admirateurs, 
vous ferez trompé dans votre attente; on n'’eft 
pas loué de ceux qu’on démafque. Quel cour-. 
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tifan ; du tems de Fénélon, eût vanté Télé- 
maque? Ainfi, quand vous auriez fait un 
chef-d'œuvre, la partie la plus nombreu (> du 
public feroit contre vous, vous auriez toujours 
pour détraéteur les athées , les arnbitieux, 
les coquettes, les pédans, les mauvais peres , 
les perfonnes fans mœurs & fans principes, 
& tous les gens du monde en général. Va, 
mon fils, travaille pour la gloire & non pour 
la réputation ; fais mieux encore, ne cherche 
qu’au fond de ton ame le prix de tes travaux; 
ferois-tu digne de peindre la vertu, d'en 
tracer tous les charmes, fi la vertu feule ne 
pouvoir te récompenfer?... Ah! fi jamais 
Pinjuftice te révolte , fi la calomnie te noircit , 
enfin, fi la haine te perfécuie, fonge alors 
que ton ouvrage peut garantir des picges 
affreux du vice la jeunefle innocente & fans 
expérience , qu'il peut ramener vers le bien 
des cœurs égarés & féduits, & que fi tes en- 
nemis le déchirent, il reft point lu fans atten- 
driffement & fans quelque reconnoiffance par 
les peres vertueux & les tendres meres de 
famille. 


CPE DE AA ES VX V, 


4 La vicomtefe à la baronne. 
De Paris, 


Fe fuis fi agitée, fi à plaindre dans cet inf- 


tant, ma chere amie, qu'il Le 0e ae 
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que je vous écrive, quoique je fois füre de 
vous voir demain ; mais je ne pourrai vous 
voir feule dans ces premiers momens , & je 
prends le parti d'envoyer Renaud à ***; il 
vous y auendra, & à votre pailage vous re- 
mettra ma lettre. Je feptirai moins le poids 
de mes maux quand je vous les aurai confiés. 
Madame de Vaké!... Ah! maintenant il ne 
m’cit plus poffible de me flatter de la ramener 
jamais... Son cœur eft corrompu fans ref- 
fource... Corrompu. .. Jufte ciel! puis - je 
prononcer ce mot affreux fans mourir de 
douleur ?... c'eft de ma fille que je parle !.. 
Mon ame eft déchirée... Ecoutez ce trifle 
récit, & jugez de ma fituation. 

Madame de Valcé & madame de Germeuil 
viennent tout- à- coup de fe brouiller , & la 
derniere, pour fe venger , a eu la noirceur de 
m'envoyer plufieurs lettres de madame de 
Valcé, dans lefquelles je fuis traitée avce 
indignité. Je vais copier celle doit la date 
eft la plus nouvelle, & qui fut écriteily a 
trois femaines. La voici : 

« Encore une fois, rien ne peut mem- 
pêcher de louer cette petite maïfon à Saint- 
Mandé, & fous mon nom, puifque cette 
vieille femme ne veut point de Dupleffis. 
Vous me propofez un bel expédien: ! Que Le 
marquis de ***, djis-vous, fafe le marché 
comsie pour lur. Fort bien, mais alors il y 
établiroit un de fes gens pour concierge; & fi 
je veux y aller fans iui, & même fans qu'il le 
fache 2... Vous riez, j'en fuis [ûre , ou vous 
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êtes indignée. Le féntiment , Pamour.. Je 
répondrai, moi : & le refrordiffement , Vin- 
confiance ? .. Íl faut tout prévoir. Eufin, je 
delire pouvoir difpofer à mon gré de cette 
jolie petite mailon ; ainfi, je vous le répcte, 
concluez le marché en moa nom; je prendrai 
des précautions pour que cela {oit ignore ; 
mais quand on le découvriroit, le grand mal! 
Elt-il défeadu d'aimer /a campagne, la foli- 
tude , l'agriculture, de faire les delices d'un 
charmant jardin? ... Vous prétendez que ma 
mere éclateroit !... Eh, ne la croyez donc 
pas fi revéche , vous lui faites tort. Son amie 
lui diéte b'ea quelques phrafes un peu fé- 
veres , mais fon ami lui infpire des fentimens 
très - humains... Au pis aller, fielle fe fâche, 
nous ferons quelques coquetteries au chevalier 
d'Herbain , & il rétablira la paix, il ne fouf- 
frira pas qu'on ait linconféquence de gronder 
pour fi peu de chofe. Adieu, chere petite ; 
terminez donc avec votre vieille dévote, & 
pour votre récompenfe , vous pourrez, tant 
que vous voudrez , aller rêver & méditer dans 
moa hermitage. » 

Peut- on poufler plus loin la dépravation 
& la méchanceté ? Avouer fans nécefité 
qu'oa m'aime point fon amant, annoncer lé- 
gérement qu'on le quittera, calomnier fa 
mere de paleté de cœur!... renoncer à tout 
principe, à toute pudeur , fans être emportée 
ni par la paffion ni par une imagination ar- 
deate!... Se déshonorer de fang-froid!... 
Je fuis plus épouvaatée M SD fa noir- 
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ceur & de fes vices !..,. Quand je fonge à 
l'éducation qu’elle a reçue, je n’accufe que 
moi de fes céfordres ; la colere & l’indigna- 
tion ne me font point permies, Je ne dois 
éprouver que des remords... Livrée pendart 
douze ans à la diffipation , aux amufemens 
les plus frivoles, poub'iai que j'érois mere, 
j'abandonraïi ma fille: le ciel me punit au- 
jourd'hui d’un égarement fi criminel... Je re 
puis me le diffimuler, c’eft un vice donné pa 

l'éducation , qui feul a corrompu fon ame ; 
c’eft la ccquetterie feule qui l’a perdue... 
L’infortunée , avec une mere telle que vous, 
elle eût été raifonnable , honnête, elle feroit 
eftimée, heureufe... Elle me calomnie, elle 
me hait... Ah!je ne puis que la plaindre, 
& je dois lui pardonner. 

Je renfermerai au fond de mon ame nn fi 
cruel chagrin, je nen parlerai ni à M. de 
Limours que je ne veux point aigrir, ni à 
madame de Valcé... Mais c’en eft fait, j'ai 
perdu tout le repos de ma vie; j'envifage 
dans lavenir des peines dont je ne puis fup- 
porter l’idée. .… Elle achevera de fe perdre , 
de fe déshonorer par quelque fcene d'éclat... 
Ab , ma chere amie ! fi je n’étois pas sûre de 
vous voir demain & de pleurer en liberté avec 
vous, la tête me tourneroit. O vous, mere fi 
tendre & fi vertueufe! vous obtiendrez du 
ciel pour votre malheureufe amie le pardon 
de fes fautes ; vous obtiendrez qu'il me con- 
ferve le feul bien qui puiffe me dédommager. 
... ma chere Conftance!... Hélas! je me 
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trouve fi coupable , que tout ce qui pourroit 
me rendre heureufe encore me paroît à peine 
poñfible ... chaque réflexion diminue lef- 
pérance dans mon cœur. Ah ! venez rendre à 
ce cœur déchiré la force qui l’abandonne ; 
venez, vous feule au monde pouvez me tirer 
de l’état affreux où je fuis. 


Re, 
EFES RC ER URSS REX V LI, 


M. d Aimeri au baron. 


PT name d'Almane eft partie hier pour 
Paris, & nous la cherchons encore où elle 
n’eft plus. Le chevalier, ce matin, m’a pro- 
pofé de venir me promener avec lui au cbä- 
teau de B***; nous y avons été à cheval, 
nous nous fommes arrêtés fur le bord de la 
riviere. Cft ici, me dit le chevalier, que 
j'ai vu mademoilelle d'Almaae pour la pre- 
miere fois. Ma mere vint faire une vifite à 
madame d'Almane ; tout le monde étoit à la 
promenade, on nous conduifit fur cette pe- 
loufe; en y arrivant, nous renconträmes à 
cent pas de la compagnie une charmante 
enfant qui samufoit à courir; je fus frappé 
de fa figure; fes cheveux noirs, rabatius fur 
fon front, cachoient la moitié de fon vifage , 
mais iis Jaiffoient voir deux grands yeux... 
les plus beaux qui exiftent!... Comme Charles 
achevoit ces mots, nous nous es près 
y 
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es portes du château ; là Charles s'arrêta , & 
me montrant un grand forbier: Vers le tems 
dost nous parlons, dit - il, je montai fur cet 
arbre, & j'en tombais Adele defiroit une 
branche de forbier... — Et vous fûtes plus 
empreffé qu'adroitt...—= Je tombai fur la 
tête, je me fis une bleflure aflez confidéreble, 
mais Adele pleura, elle arracha le mouchoir 
qui couvroit fon fein, & le mit für mon 
tront!... En difant ces paroles, les yeux de 
Charles fe remplirent de larmes , & il tomba 
dans la rêverie. Nous fommes entrés dans le 
jardin où nous avons trouvé bien d’autres 
fouvenirs... Ici, Charles fit la découverte 
d'un nid d'oifeau, qui fut offert à Adele , à 
reçu avec une vive reconnoiffance; là, Théo- 
dore, Adele & Charles jouoient les foirs à 
différens petits jeux... C’eft dans ce bofquet 
de chevre- feutile que Charles fit fes adieux à 
Adele, lorfque nous partîmes pour eller voya- 
ger dans le nord... Enfin, chaque objet nous 
retrace un fouvenir intéreffant; Charles fe 
rappelle avec attendriffement ce tems de bon- 
heur & d'innocence , ce tems où la charmante 
Adele témoignoit un extrême plaifir en le 
voyant, & lui difoit lorfqu'il s’en alloir : Sè 

yous revenez bientôt, je yous aimerai bien. 
Vous pouvez juger, monfieur, par ce dé- 
tail, fi le chevaticr eit amoureux. Il a la tête 
ab{olument tournée, & je n’en fuis pas fur- 
pris, rien ne peut être comparé à mademoi- 
felle d'Almane ; elle a dans fa figure, dans 
fon maintien, dans fes manieres un charme 


Res 
inexprimable qui n’appartient qu'à elle; plus 
on la voit , plus on la trouve aimable ; elle 
réunit à une ioftruétion étonnante pour fon 
âge, à des talens charmans, une modeftie, 
une fimplicité qui défsrmeroient l'envie même; 
elle eft toujours également douce, bonne, 
obligeante ; on voit que toutes les qualités 
qu'elle montre fout vraies; elle n’a jamais un 
moment de prétention ou d’affectition ; rien 
de ce qu’elle fait d'honnête ne paroii lui coû- 
ter; elle a tellement pris Phabitude & le pli 
du bien, qu’on (eroit tenté de croire qu’elle 
eft exactement née ce qu’elle et, & qu'elle 
ne doit abfolument rien à l'éducation ; elle 
eft fi naturelle, on voit en elle fi peu d'art, 
qu'on a peine à fe perfuader qu'elle ne foit 
pas entiérement l’ouvrage de la nature. Adieu, 
monfieur, nous n'irons à Paris que dans trois 
femaines ; mandez- moi , je vous prie, fi 
vous comptez toujours ne revenir de Stras- 
bourg que für la fin de décembre. 


QE | 
LAEGENRAREEE REX V T L 


Le comte de Rofeville au baron. 
De FF#, 


Paa gazette a dû vous apprendre que nous 
voyageons encore, mon cher baron; ainfi, 
Ja date de cette lettre ne vous furprendra 
point. Nous avons enfin vérifié tous les faits 
F vj 
a 
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contenus dans les mémoires du baron de Sul- 
back & du comte de Stralzi, & nous avors 
trouvé vrai tout ce qwa dit le premier, & 
par conféquent le rapport du comte de Stralzi 
entiérement faux. Íl y avoit à peine trois 
femaines que nous étions partis de la cour , 
Jorfque le jeune prince reçut une lettre du 
prince fon pere , dont voici la copie : 


» 
» 
» 
DÐ 
D 
» 
D 
» 
» 
» 
» 


« J'apprends avec un plaifir inexprimable, 
mon cher fils, l'effet que produit votre 
préfence dans tous les lieux où vous paffez; 
méritez ces preuves d’attachement par 
votre fenfibilité , par votre reconnoiffance ; 
promettez-vous de rendre heureux un 
jour ce peuple qui vous aime , parce qu'il 
efpere que vous ferez fon bonheur ; gar- 
dez - vous de recevoir jamais avec Pair 
de l'indifférence les témoignages de fon 
affection: non - feulement il attend de vous 
fa félicité, mais il veut encore votre 
amour, le fien neft qu'à ce prix; fi vous 
n'êres que jufte, il n'aura pour vous que 
du refpect ; il vous devra de la fidélité, 
fuffiez-vous un tyran ; les marques de fa 
tendreffe peuvent donc feules vous mettre 
au rang des grands fouverains, Oui, en 
vous chériffant , il immortalifera votre 
nom... Son bonheur dépendra de vous, 
mais aufli votre renommée, votre véritah'e 
gloire, ne dépendront que de lui feul. 
D'aillurs, en gagnant les cœurs de tous 
mes fujets, vous augmenterez encore leur 
aféion pour moi; ils jugeront de mes 
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fentimens pour eux par les foins que j'ai 
pris de votre éducation ; iis me béniront 
en vous voyant digne de régner. Voyagez 
encore fix femaines dans mes états , rap- 
portez - moi des mémoires détaillés & 
fideles : fi dans quelques provinces éloi- 
gnécs de la cour, le mérite & la vertu lan- 
guiflent ignorés , opprimés peut-être, 
arrachez - les à l’obfcurité : enfin, tandis 
que les foins du gouvernement me retien- 
nent au milieu d’une ccur trompeufe , où 
je ne puis entendre les cris du peuple & les 
plaintes des infortunés, vous, mon fils, 
libre encore, rempliflez le devoir facré 
d'un fujet fidele, d'un ami tendre; inf- 
truifez- vous pour m'éclairer. 

» Quand vous aurez parcouru toutes mes 
provinces, je defire que vous acquériez 
encore une connoifflance qui vous fera 
très - utile. Voyagez pendant fept ou huit 
mois dans les états voifins des miens ; il 
eft bien néceffaire que vous connoiffez les 
forces & les reffources de nos voifins ; 
examinez avec attention chez les étrangers 
les établiffemers publics, les manufaétures, 
&c. Allez, mon cher- fils, vous inftruire , 
perfectionner voire raifon & vous rendre 
digne de régner un jour fur une nation ca- 
pable de tout entreprendre pour fon fou- 
verain & pour la gloire. » + 
Le jeune prince lut cette lettre en foupi- 


rant, & ne reçut pas fans quelque peire cet 
ordre pofitif de ne retourner à * * que gans 
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dix mois ; cependant il obéit fans murmure ; 
car il n’a pas pour le prince fon pere un ref- 
pect de forme X feulement extérieur, mais 
ila pour lui cette vénération profonde, cet 
attachement pañfionné, qu’infpirent aux gran- 
des ames l’admiration & la reconnoiifance. 
Il y a maintenant quatre mois que nous fom- 
mes dans les pays étrangers. Dans toutes les 
villes où nous féjournons , nous forimons des 
liaifons de fociété; le prince eft aimable, 
obligeant, poli ; il a de l’aifance & des graces; 
il ne fort jamais un inftant de l’incognito 
qu'on nous a prefcrit; il eft toujours dans la 
fociété Le comte de Gemrid, de maniere qu’il 
n’y porte ni gêne ni contrainte. Nous enten- 
dons parler de la cour & du gouvernement ; 
nous entendons louer ou blâmer fans fard. 
Plus d’une fois , le prince en fecret choqué 
de la liberté des critiques, men a témoigné 
fa furprife. Cette licence, me dit- il, eft bien 
extraordinaire & bien imprudente. . .-- Elle 
eft fans doute condamnable , mais elle weft 
point extraordinaire , car elle exiite par - tour. 
...- Par tout ! Comment, vous croyez quë 
dans les états de mon pere? . .. -- Il y a pat- 
tout des mécontens & des frondeurs : un 
prince doit excufer tout ce que Phumeur peut 
faire dire contre lui, il abufe du droit qu'il 
a de punir, s’il s’en fert pour fe venger. . . --- 
Cependant fi l'on attaque fon honneur ?... 
=- L'honneur d'un fouverain dépend du juge- 
ment de la nation entiere, de l’opinion gé- 
nérale, & non des difcours de quelques in 
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fenfés. Je fuppofe que vous calomniiez un 
homme de votre cour : vous flétritfez fa ré- 
putation, & linfortuné ne peut fe venger y 
tandis que lui, s’il étoit coupabie de cette 
faute envers vous, il rifqueroit de fe perdre, 
& ne pourroit vous faire aucun tort; dans 
ce cas la juitice même vous prefcrit donc lin- 
dulgence. Si la méchanceté peut vous offen- 
fer, du moins elle ne peut vous ruirc; vous 
devez donc vous borner à la méprifer. — 
Mais faut- il qu’un prince laiife impuni Pau- 
teur d’un libelle qui le déchire ! --- Non fû- 
rement , puifqu’il doit punir les fcélérats. Je 
ne parlois que des difcours qui fe tiennent 
dans la focièté. Vous trouverez peut- être des 
gens affez bas pour venir vous dénoncer les 
perfonnes qui oferont parler de vous avec 
légéreté ; alors, monfeigneur , que votre in- 
dignation ne tombe que fur le délareur. --- 
Cependant m'avertir de ce qui fe dit contre 
moi, n'eft-ce pas me rendre un fervice ? — 
C'eft felon ; fi ce qu’on dit eft fondé, l'ami- 
tié doit vous en avertir dans l’efpoir de vous 
réformer , mais elle ne doit pas vous nom- 
mer la perfonne qui vous accufe. Un honnête 
homme confidere les imprudences dont il eft 
témoin , comme des fecrets qui lui font con- 
fiés ; fi l’on parle fans feinte devant moi, c’eit 
qu'on weftime aflez pour ne pas craindre 
mon indifcrétion ; cette confiance m'hono- 
rera davantage, fi je ne la dois point aux 
préventions de l'amitié , & fi ma feule répu- 
tation l'infpire ; l'étranger, l'inconnu, l'ens 
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nemi même qui me la témoigne, s’aflure de 
ma foi, & je ne pourrois le trahir fans me 
déshonorer. --- Mais fi une perfonne dont je 
me croirois aimé difoit du mal de moi?...--- 
Si cette perfonne parloit dans un premier 
mouvement de mécontentement & d'humeur, 
je ne vous en informerois point. -- Si c’étoit 
de fang- froid, & par une méchanceté réflé- 
chie , men avertiriez- vous?...-- Oui, mais 
en fa préfence. Souvenez vous , monfeigneur, 
qu’il y a toujours dans une accufation fecrete 
de la noirceur ou de la lâcheté, & ne regar- 
dez jamais que comme un délateur celui qui 
vous découvre une perfidie, & qui craint 
d'être nommé. Nous partons demain, mon 
cher baron, pour ** *. Le prince laiffe ici 
des regrets & une réputation dont je dois 
être fatisfait, & il retirera de fes voyages 
ure véritable inftruction, parce qu'il n’a nulle 
envie d’étaler celle qu’il a déjà ; il parle peu, 
queftionse beaucoup, écoute avec une cx- 
trême attention , & chaque foir il écrit tout 
ce qu'il a vu à entendu de remarquable dans 
la journée. 

Etes- vous encore à Strasbourg, mon cher 
baron , ou jouiflez - vous enfin du bonheur 
de vous retrouver à Paris, au milieu de vos 
amis & de votre charmante famille ? Parlez- 
moi de vous , de madame d’'Almare, de vos 
enfans & du chevalier de Valmont pour le- 
quel j'ai confervé le plus tendre intérêt. 


@ 
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LETTRE XXe Vahsi L 


La baronne à madame de Valmont. 
De Paris 


Cest bien d'elle- même, madame, qu'A- 
dele a voulu vous écrire le lendemain de notre 
arrivée. Puifqu’elle vous a fait la defcriprion 
de ma nouvelle maïfon, je ne vous parlerai 
que de fon appartement & de celui de fon 
- frere, parce qu’elle ne connoîft ni l’un ni 
Pautre : ceci vous furprend, fans doute, il 
faut vous l'expliquer. M. d’Almare loge au 
rez - de - chauffée , & moi au premier ; à côté 
de ma chambre, cft un aflez grand cabinet où 
couche Adele maintenant; à lextrêémité du 
cabinet , fe trouve une porte qui eft condam- 
née : Adele m'a demandé ce qu'il y avoit au- 
delà de cette porte, & j'ai répondu que c'é- 
toient de grands galetas que je ferois arran- 
ger par la fuite pour lui compofer un appar- 
tement dans le cas où elle fe marieroit, & 
en fuppofant que fon mari voulût vivre avec 
moi. Au vrai, ce prétendu galetas eft un 
charmant appartement compofé de fix pie- 
ces , & tout arrangé. On n’y voit point de 
dorures , il eft meublé avec une extrême fim- 
plicité, mais il n’en conviendra que mieux à 
ma fille, car elle a aflez bon goût pour pre- 
férer l'élégance & la commodité à la magnifi- 


( 138) 

cence; je n’attendrai certainement pas qu’elle 
foit mariée, pour lui procurer le plailir fi 
agreable d’être bien logée ; elle a quinze ans 
pañiés ; dans un an j'ouvrirai fla porte con- 
damnée, & je l’établirai dans fon nouvel ap- 
partement. Théodore, de fon côté, éprou- 
vera la même furprife , & nous n’annonçons 
poiat cette nouvelle, parce que M. d’Almane 
delirant garder encore un an fon fils dans fa 
chambre, ne veut pas qu'il puiffe avoir le 
delir d'occuper un autre appartement. 

M. d’Aimane eft arrivé fur la fin de la fe- 
maine derniere, ainfi nous voilà tous réunis 
& bien parfaitement heureux. Mes enfans ne 
font point encore dans le monde ; cependant 
comme nous foupons à neuf heures & de- 
mie, Théodore foupe à table, mais il fe cou- 
che avant onze heures ; fon pere le fuit tou-, 
jours : moi, je refte avec la fociété jufqu'à 
miauit trois quarts. Adele foupe à huit heu- 
res , dars fa chambre , avec mif Bridget & 
& la petite Hermine, aïnfi elle fe leve tou- 
jours deux ou trois heures avant moi; & 
quoique pendant cet efpace mifs Bridget pré- 
fide à fes études , j'ai la précaution de les di- 
riger de maniere qu'elle puiffe me prouver à 
mon réveil qu’elle a bien employé fon tems ; 
par exemple, je ne veux point qu'elle faffe de 
mufique , mais je veux qu'elle peigne, qu’elle 
écrive & qu’elle calcule. Elle fait-à préfent 
tous fes extraits d’hiftoire en anglois & en 
italien, ce qui l’entretient dars l'habitude 
d'écrire ces deux langues , fans être obligée 
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d'y confacrer une étude particuliere. Elle 
écrit en françois les extraits de pieces de 
théatres & les lettres de mon ouvrage. Quand 
je fuis levée, je corrige fes fautes de ftyle & 
de -langage , enfuite je la fais chanter & 
jouer de la harpe jufqu’à midi ; alors elle va 
fe promener , fi le tems le permet, ou elle 
lit. À une heure, nous dîaous tous enfemble ; 
après le diner , elle brode, ou fait de la tapif- 
ferie pendant une demie - heure. À trois heu- 
res , elle a deux maîtres ; l’un de danke , lau- 
tre de chant, ce qui l’occupe jufqu’à cinq 
que nous nous enfermons dans mon cabinet : 
nous lifons une heure. A fix , l'académie ; elle 
define à la lampe X d’après nature, jufqu’à 
fon fouper. Vous voyez, madame , par ce dé- 
tail, qu'Adele s'occupe d’une nouvelle étude ; 
elle commence à peindre en miniature , elle 
gardera ce maître jufqu’à dix - huit ans; & 
pendant cet efpace, elle deffinera toujours 
deux heures par jour. Accoutumée par gra- 
dation à s'occuper, à ne jamais perdre un 
moment , cette application continuelle ne 
peut être fatigante pour elle ; le changement 
d'occupation la délafle : d’ailleurs , ayant für- 
monté toutes les difficultés , l'étude lui pa- 
roît en général beaucoup plus agréable que 
pénible y & l'habitude du travail lui rendroit 
loifiveté infupportable. Je lui procure , trois 
fois par femaine, une récréation aufi inf- 
trutive qu’amufante : aufi - tôt après le dî- 
ner , nous montons en voiture , Adele, Théo- 
dore & moi, & nous allons voir des cabinets 
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de tableaux , ou de pierres gravées, de mé- 
dailles , ou des monumens intéreffans , ou en- 
fin des manufactures. Si ce font des manufar- 
tures, nous ne manquons jamais, avant de 
fortir, de lire dans l'Encyclopédie, Pexpli- 
cation de la chofe que nous allons voir; de 
maaiere qu'après cette Icéture nous compre- 
nons parfaitement tout ce que nous voyons 
faire, & nous continuerons cette efpece de 
cours jufqu’au mois de mai. Je vous chéis, 
madame, je ne vous parle que d'Adele, 
votre bonté pour elle vous rendra tous mes 
détails intéreffans , & vous voyez avec quelie 
confiance j'emploïe un moyen fi doux pour 
moi de vous amufer & de vous plaire. 


LB AT. TRE XX LL Xs 


De la même à la méme. 


IViLowsteur d'Aimeri & le chevalier de Val- 
mont fontarrivéshier en parfaite fanté ; le der- 
nier, en revoyant Théodore, lui a montré une 
amitié dont mon fils eft touché jufqu’au fond 
de Pame. Avant mon départ pour l'Italie, 
Théodore étoit trop enfant pour pouvoir 
être regardé & traité comme un ami, main- 
tenant il eft aflez raifonnable pour fentir le 
prix de l'amitié : la petite différence d'âge 
qui fe trouve entre lui & le chevalier de Val- 


` 


mont eft à peine fenfible à préfent & ne le 
fera plus du tout dans un an. 
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Oui, madame, j'ai fait connoiïffance avec 
cette charmante comteffle Anatolle dont la 
vicomteffe nous a tant parlé ; je la trouve en 
effet infiniment jolie & très-aimable, mais 
je vois avec peine qu’on lui laie former des 
liaifons bien dangereufes ; elle commence à 
jouir de fa liberté , elle ya feule , parce qu’elle 
vient d’accoucher ; on devroit être raifonna- 
ble dès qu’on eft mere; cependant à dix- 
huit ans il eft impoffible de pouvoir fe pailer 
de guide, {ur - tout lorfqu’on a reçu l'éduca- 
tion la plus négligée. Adieu, madame ; je ne 
vous rends point compte de vos commiflions, 
Adele a voulu s'en charger; elle s’en occupe 
avec l’activité que vous lui connoiffez, & 
qui redouble encore quand vous en êtes 
l'objet. 


CE GN 
UE PARE EX XXe 
La baronne à madame d'Offlalis. 


En eft certain qu’on n'eut jamais plus de 
délicatetle & d’honnêtsté qu'il en a... C’eft 
maintenant une véritable paflion, mais d'au- 
tant plus touchante , qu’il la renferme au 
fond de fon cœur avec un foin extrême : à 
peine of-t-il regarder Adele ; il femble 
même éviter les occafions de lui adreffer la 
parole, & jamais encore il n’a pris la liberté 
de la louer ; tous fes éloges s’adreflent à la 
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petite Hermine , tous fes témoignages de ten- 
drefie à Théodore, aufi mon fils Paime- t- il 
réellement à la folie. Aujourd’hui le cheva- 
lier a dîré chez moi; en fortavt de table, 
Théodore parloit de lui à Porphire, & il di- 
foit : Je l'aime comme s'il étoit mon frere ! 
A ce mot de frere, Charles s’eft précipité 
vers Théodore, & lui a faifi la main avec 
une expreffion & un attendriflement impof- 
fibles à dépeindre : au même moment il a 
craint fans doute d’avoir fait une indifcré- 
tion ( car lorfque nous fommes pénétrés d’un 
fentiment profond, nous croyons que tout 
le décele), il s’eft embarraflé, & il a rougi & 
baïfté les yeux. Adele brodoit à côté de moi; 
je lai regardée dans cet inftant, mais je mai 
pu voir {on vifage ; elle veroit de perdre {on 
aiguille, & elle la cherchoit avec beaucoup 
d'attention , en penchant la tête vers le par- 
quet. .. Eile eft reftée dans cette attitude un 
tems allez confidérable pour rendre cette ac- 
tion un peu fujpeđe. . . Elle s’eft relevée ex- 
ceffivemest rouge; étoit-ce embarras , ou 
bien fimplement l'effet du fang porté à la 
tête ? Je l'ignore. 

A l'égard de fes fentimens, je fuis bien 
fûre qu’elle n’en a point de décidés, & je le 
fuis aufi que la raifon les réglera toujours. 
J'ai cru remarquer qu’elle parle de madame 
de Valmont avec plus d'intérêt encore depuis 
qu'elle a vu fon fils, & qu’elle trouve une 
forte de plaifir à prononcer ce nom de Val- 
mont. Elle a forti de la boîte qui les renfer- 
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moit, la jolie petite colle&ion de cailloux 
que le chevalier lui donna avant notre départ 
pour l'Italie ; ces cailloux , oubliés pendant 
trois ans X demi, font maintenant rangés 
avec beaucoup d'ordre dans la chambre d’A- 
dele , fur de jolies tablettes de bois d’Aca- 
jou , achetées exprès pour ce feul ufage. 
Voilà tous les indices que j'ai pu raffembler 
jufçu’ici ; du refte Adele neft ni réveufe ni 
diftraite , elle eft toute auffi gaie que de cou- 
tume; les jours où le chevalier n’eft point 
admis, ceft- à-dire, cinq jours au moins 
de la femaine, je n’apperçois pas la plus iċ- 
gere altération dans fon humeur; enfin je vous 
affure que s’il y a un fentiment de préférence, 
il ne loccupe que bien folkdement, & ne 
trouble en rien fa tranquillité. 

Le marquis d'Hernay, ce Jeune homme 
que nous avons vu en lialie, eft de retour ; 
le chevalier l’a rencontré un foir chez moi; 
il fait qu'il weft point marié , qu'il eft très- 
rich, qu’il jouit d'une bonne réputation, & 
J'ai cru remarquer qu’il ne le voyoir pas fans 
quelqu’inquiétude aufi bien traité de M. d’AI- 
mane. 

La comteffe Anatoile a foupé hier chez 
moi; M. de Saint- Phar , qu'on dir être 
amoureux Felle , eft refté jufqu'à huit heures 
trois quarts , dans l’efpoir que je le prierois 
à fouper; mais comme je mai point adopté 
cette maniere fi à la mode d'attirer du monde 
chez foi, je ne lai point retenu; la comteffe 
Anatolle a été afez trite toute la foiréc, 
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elle seft plaint de /a migraine; après fouper, 
iby a eu un chuchotage dune demi- heure 
entr'elle, madame de Valcé & madame de 
Clairfonds , enfüuite elle a été fe coucher. On 
n’a point encore de reproche eflentiel à lui 
faire, mais elle prend de la coquetterie , elle 
fe livre à madame de Valcé. .. Vous verrez 
que tout cela tournera mal. C’eit bien dom- 
mage , car elle a certainement un excellent 
naturel & une ame charmante. Adieu, ma 
chere fille ; mandez - moi des nouvelles de 
madame de S***; je fais déjà que l’inocu- 
lation a bien pris, & qu’elle a un peu de 
fievre ; j'efpere que vous reviendrez au bout 
def trois femaines ; je ne m’accoutiime pas à 
vous favoir à une licue de moi, & à paffer 
fi long - tems fans vous voir, mais j’approuve 
fort que vous ne reveniez point avant le tems 
prefcrir. Beaucoup de gens ne fe font nul 
fcrupule ‘de tromper le public à cet égard, 
& d’apporter à Paris la petite vérole. Ce- 
pendant cette fupercherie eft bien cruelle, 
elle bleffe également l'humanité & la probité. 
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La baronne à madame de Valmont. 
Ce 25 avril, 
K. eft enfin décidé que nous partirons pour 


la Hollande dans huit jours , M. d’Almene, 
mes 
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mes enfans, Dainville & moi. Vous imagi- 
nez bien, madame , qu'Hermine fera du 
voyage , Car elle eft toujours ‘inféparable de 
fa mere. Nous ferons fûrement de retour dans 
un mois. Le chevalier de Valmont avoit bien 
envie de voir la Hollande , & de venir avec 
nous ; mais au lieu de cela, il part demain 
pour fa garnifon. M. d'Aimeri , comme vous 
favez fans doute, madame , ne l'y fluvra 
point ; il eit tems en effet de le laiffer fur fa 
bonne - foi, afin de connoître quel ufage il 
eft capable de faire d’une entiere liberté. H 
va dans une ville où l’on joue beaucoup, il y 
fera fans mentor , & entouré d’une foule de 
jeunes gens dont il ne recevra que de mau- 
vais confei!s ; il aura certainement du mérite 
à fe bien conduire. Il nous a fait fes adieux 
aujourd’hui, & s’eft véritablement attendri 
ën embraffant Théodore ; ils fe font promis 
de s’écrire, car ils ne fe reverront que l'hiver 
prochain. Adicu, madame ; adreflkez moi 
votre premiere lettre à la Haye, Je connois 
votre goût pour les fleurs, ainfi vous pouvez 
compter fur une petite boîte des plus beaux 
oiguons de jacinthes qui foient à Harlem. 


Fe 
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LETTRE XXXII. 


La baronne à madame d'Offalis. 
D’Amfterdam. 


LÉ reviens de Broëk ( 1 ) dans inftant, ma 
chere fille ; on ne peut dépeindre ce village 
fans être accufé d’embellir la vérité ; cepen- 
dant tout ce que je dirai de ce lieu charmant 
fera encore mille fois au- deffous de la réa- 
lité. Tous fes habitans , quoique de fimples 
payfans , font très riches; les rues font pa- 
vées de briques pofées fur champ, mais de 
différentes couleurs, formant des efpeces de 
mozaïiques , & de la propreté qu’on peut de- 
firer dans une chambre ; les maifons font 
peintes & propres comme le lambris d’un ap- 
partement bien foigné ; tout, jufqu’aux toits, 
eft reluifant, brillant, & paroît neuf ; cha- 
que maïfon a un jardin & une terraffe, l’un 
& l’autre fermés feulement par de jolies bar- 
rieres baffes & à jour qui laiffent voir tout 
l'intérieur ; la terrafle eft communément de- 
vant la maifon, le jardin eft après , & la fé- 
pare de la maïifon voifine; ce même ordre fe 
trouve toujours , & des deux côtés des rues ; 
les jardins font ornés de vafes de porcelaines , 


— 
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(Cr) Qui fe prononce Brouk, Ce village eft à deux 
lieues d’Amfterdam. 
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de grottes de coquillages , de fleurs, d'arbres , 
& de plattes- bandes formées par des grains 
de verre de diverfes couleurs , d’un éclat 
éblouiffant, & rangés artiftement en diffé- 
rens deffins. Il y a d’autres plattes - bandes en 
petites coquilles placées avec autant d’art & 
de foin que celles que nous arrangeons dans 
des tiroirs. Derriere les maifons & les jar- 

dins, on apperçoit d’immenfes & fertiles 

prairies remplies de troupeaux : les étables 
& les écuries font aufi fur les derrieres, de 
forte que les voitures & les beftiaux ne paf- 

fant jamais dans ces rues fi propres , rien ne 
peut les falir. L'intérieur des maifons eft auff 
étonnant que l'extérieur; le pavé en eft de 
pierres luifantes communément Jaures & 
noires en carreaux égaux. Les principales 
pieces font boifées ; cette boiferie n’eft ni 
peinte ni vernie, elle a fa couleur naturelle, 

& elle eft ornée des'plus jolies fculptures. Dans 
la belle piece, il y a toujours une grande ar- 
moire avec des battes en glaces, au travers 
defquelles on voit de charmantes porcelaines 
& une nombreufe argenterie, fi brillante, 
qu’elle femble fortir des mains de l’ouvrier. 
Nous fommes entrés dans plufieurs malons, 
nous avons trouvé par: tout le même ordre 
& la même élégance. Ils ne peuvent s’envier 
mutuellement ; on croiroit , à l'uniformité de 

leurs habitations, que leurs fortunes font par- 
faitement égales; car qui voit une des mal- 

fons de Broëk , les connoît toutes. A chaque 

maifon , il y a deux portes; FC l'une qui 

i 
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s'appelle la porte de cérémonie, ne s'ouvre 
jamais que pour deux événemens , le mariage 
& la mort ; c'eft par cette porte qu’entrent 
les nouveaux mariés, ils ne la repeffent que 
pour être conduits au tombeau ; dans Pinter- 
valle , cette porte refte condamnée. Les pay- 
fans de Brcëk ont auffi une chambre qui n’eft 
jamais habitée que le jour du mariage, & 
qu'ils regardent enfuite comme un temple 
qu'on profaneroit eny demeurant; cette 
chambre eft plus ornée qu'aucune autre , le 
lit en eft exceflivement paré & couvert de 
dentelles ; on y voit fur une table une jolie 
corbeille qui contient les ajuffemens qu’avoit 
la mariée le jour de fa noce ; & du refte, on 
n'entre dans ce réduit myftérienx & facré 
que pour le nettoyer , l’embellir , le décorer 
de vafes de fleurs , ou pour le montrer aux 
étrangers. 

A l'égard de leur habillement , il répond à 
tout le refte ; celui des hommes eft fort fim- 
ple, celui des femmes eft très - recherché ; 
elles font vêtues de belles perfes , elles ont le 
plus beau linge & beaucoup de petits bijoux 
d’or X de perles fines ; un béguin de toile 
blanche cache leurs cheveux, & des deux 
côtés eft artaché avec de grandes épingles 
d’or ornées de perles fines. J’ai vu plufieurs 
fervantes arrangées ainfi ; leurs maîtreffes ont 
de plus de beaux coliers, de bagues, & des 
juftes d'une plus belle toile. 

Leurs mœuts font d'une pureté irrépro- 
chable ; ils font très- unis entr’eux, ils ont’ 
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pour leurs enfans la plus vive & la plus ten- 
dre affeétion ; aufi les petits enfans font fi 
accoutumés à être careflés , qu’ils font eux- 
mêines careilans au dernier point; je me fis 
arrêtée devant tous ceux que j'ai rencontrés, 
& ils venoient de leur propre mouvement me 
baifer avec une petite maniere charmante. 
Les habitans de Broëk font très- fauvages 5 
quand ils voient arriver des étrangers , ils 
courent tous fe renfermer dans iurs mat- 
fons, & refufent d'ouvrir la porte ; mais LS 
ont une galanterie naturelle, ou, pour mieux 
dire, un certain refpect pour les femmes, 
qui les rend tout differens à leur égard; aufi- 
tôt qu'ils en voint, ils s'empreffent, s’affcim- 
blent, les fuivear, les conduifent, les me- 
nent chez eux ( fuflent- elles avec des hom- 
mes), & leur font tout voir avec lair le plus 
honnête & le puls obligeant. C'eft ainfi qu'i's 
nous -ont traitées pendant trois heures que 
nous avons pallées avec eux. Leurs femmes 
ne fortent jamais de Broëk; une fille trouve- 
roit difficilement à fe marier, fi elle a!loit 
dans un autre village un peu éloigné. Amfter- 
dam leur eft auffi peu connu que Londres 
ou Conftentinople ; elles fe trouvent heureu- 
fes chez elles, Broëk eft pour elles lunivers , 
& c'eft ainfi qu'elles confervent leurs mœurs 
& leurs vertus, Ils fe marient toujours entre 
eux. Pluficurs nobles de ce pays ont voulu 
époufer des filles de Broëk à caufe de leurs 
richefles , mais aucun n’a pu y parvenir. Les 
habitans de Broëk font grand cas Le leur fim- 
ii] 
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plicité & de leur état de payfans; ils menent 
une vie très- frugale : embellir leur habita- 
tion, eft le plus grand plaïfir qu’ils connoif- 
fent; vivre unis & paifibles, eft le feul bon- 
heur qu'ils apprécient. Le fang, fi beau dan: 
toute la Hollande, left particuiiérement à 
Broëk ; tous les enfans font charmans , les 
hommes ont lair robufte, les femmes font 
grandes , bien faites, communément jolies, 
& elles ont toutes le teint d’une fraîcheur 
furprenante. Enfin, ce village offre un tableau 
unique dans fon genre, tour y charme le cœur 
& les yeux; nul objet malheureux ou défa- 
gréable ne le gâte ; non- feulement on n’y 
rencontre pas un pauvre, mais on n'y voit 
pas une perfonne qui paroiffe être dans un 
état peu aifé, pas un eftropié, pas un vieil- 
lard infirme , pas une maifon régligée; la 
fanté, toutes les recherches de l’aifance, 
toute l’élégance de l’irduftrie & de la pro- 
preté , la fimplicité, la bonhommie, la vertu, 
le bonheur , voilà les biens ineftimables & 
les images charmantes quon y trouve, & 
qui jointes à la fingularité piquante des ha- 
billemens, des maifons & des coutumes, en 
font un lieu d'autant plus extraordinaire, 
qu'il n’eft qu’à cent lieues de nous. 

J'ai été hier à Sardam (1), autre village 
plus étendu , plus riche encore que Broëk, 
où l'on retrouve à peu près les mêmes mœurs 


a- 
(1) Village immortalifé par le féjour que Pierre le 
Grand y a fait. 


( 151) 
& les mêmes coutumes, mais infiniment 
moins joli, moins propre & moins fingulier 
que Broëk. 

Nous achevons ici notre cours de manu- 
fađures , nous avons déjà vu faire du papieri 
des cordes, des cables, &c. Nous avons vu 
à Harlem une fonderie de car:éteres pour 
imprimer, nous, avons vu auff tailler des 
diamans. Nos enfans font enchantés de la 
Hollande; la maniere dont on y voyage eft 
en effet bien agréable. Nous fommes dans un 
beau yacht, c’eft-à-dire, dans un char- 
mant fallon; nous cotoyons des rives déli- 
cieufes; nous pouvons lire, écrire , & même 
faire de la mufique tout aufi commodément 
que dans une maifon. 

Les deux pays qui me paroiffent contraf- 
ter le plus entr'eux font lralie & la Hol- 
lande : en Italie, la nature eft majeftueufe & 
variée , elle préfente par- tout de grands ef- 
fets, d'énormes rochers, de hautes monta- 
gnes , des précipices, des cafcades ;en Hol- 
lande, le pays eft toujours plat, uniforme, 
des canaux , de la verdure, de petites plan- 
tations, c'eft toujours la même chofe. Ea 
Italie, on trouve à chaque pas d’antiques 
monumens qui retraceut les faits les plus an- 
ciens de l’hiftoire ; l'architecture moderne y 
eft grande, noble, impofante ; tout y frappe 
l'imagination, tout y demande du détail, de 
l'auention & de l'examen ; les tableaux , 
comme le refte, y font toujours d’un genre 
héroïque & fublime ; ea PET- aucun 

1V 


(152) 

veftige de monumens , tout paroît neuf, rien 
n’a l'air antique ou vieux ; il ne faut confidé- 
rer que l’enfemble ; dans le détail, chaque 
chofe perd de fon prix, X devient mefquine 
& de mauvais goût; chaque objet en parti- 
culier n’eft qu'un colfichet : l’architecture, 
les arts, y paroilfent ignorés. Tout eft agréa- 
ble, mais petit & fans aucune noblcff:. Les 
tableaux qu'on y trouve font d'un fini pré- 
cieux, mais ils font prcfque toujours petits, 
& toujours d'un petit genre, ils n’offrent que 
des objets ignobles ; en Italie, ils repréfen- 
tent des héros, des demi - dieux ; ici, ce font 
des matelots ivres, des vendcufes de choux, 
des marchandes de poiflon; en Italie, les 
hommes font vains , artificieux , parc{l:ux 5 
en Holande , ils font bons, funples, induf- 
tricux , laborieux, ils méprifent le fafte & la 
magnificence. 

Adele a tini d'écrire les réponfes des lettres 
de mon ouvrage; & d’après ma promeffe, 
nous avons commencé le plan de leéture de 
tous les chefs - d'œuvres que nous defirons 
counoître depuis fi long - tems. Le jour où 
nous nous fommes embarqués au Mærdik, 
j'ai donné à ma fille les iertres de madame de 
Sévigné, & Clariffe en anglois. Adele a lu 
dans le yacht ces deux ouvrages alternative- 
ment, & avec un plaifir & un intérêt dont 
je jouiflois véritablement ; elle eft afez for- 
mée pour fentir les graces du ftyle de madame 
de Sévigné, & pour être profondément tou- 
chée des beautés fublimes de Clariile ; elle a 
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été aufi très - frappée du caractere atroce de 
Lovelace, & réellement épouvantée de fon 
artifice & de fon hypocrilie : c’eft ce que 
je defirois ; il eft important d'apprendre de 
bonne heure à une jeune perfonne à fe défier 
des hommes en général ; nul livre au monde 
ne peut mieux que Clariffe infpirer cette 
utile & fage défiance. Adicu, mon enfant ; 
nous partons demain pour Utrecht, & dans 
quinze jours au plus tard j'aurai le plaifir de 
vous embrafler. Depuis que nous fommes en 
Hollande , Théodore a déjà reçu trois lettres 
du chevalier de Valmont ; ilme les a mon- 
trées ; elles {ont d’une tendreffe !... Sûre- 
ment jamais l’arnitié ne seft exprimée d’une 
maniere aufi pafñionnée. 


RAC AOC LR dE. AUX XI LI. 


La vicomteffe à la baronne. 


ve 

Ë ’AI une nouvelle à vous mander, ma chere 
amie, qui meût autrefois caufé une peine 
bien fenfible , mais qui ne peut maf @er au- 
jourd’hui. Madame de Valcé prend une mai- 
fon ; elle me quite , & comme on quitte une 
auberge; .., fa belle- mere vient de mourir, 
& lafe une fucceMon très - confidérable ; 
puifqu’elle avoit hérité de fon frere, ilya 
deux ans. | 

- Cet événement, qui rend ce Valcé 

y 
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immenfément riche, ie rend aufi digne de 
toute la tendreffe de fa femme; je crois qu’il 
n’attache pas un grand prix à ces démonftra- 
tions; cependant il eft facile, foible & borné : 
il n'eft pas féduit, mais il fe laiffe fubjuguer. 
Il prend un état de maifon extravagant; M. de 
Limours & moi n'avons été confultés fur 
rien ; nous ne nous plaindrons point; car c’eft 
avoir un grand tort que d’apprendre au pu- 
blic ceux de fa fille. Madame de Valcé eft 
dans un enivrement qui m'humilie, & me 
fait pitié ; qu’on eft à plaindre, quand l'ar- 
gent peut caufer de femblables émotions , 
puifqu'on eft incapable d’éprouver jamais 
celles qui viennent du cœur ! Adieu , ma 
chere amie , je vous attends avec une extrême 
impatience : j'ai mille chofes à vous dire qui 
me pefent cruellement, & qu'il eft impoñf- 
ble d'écrire. 


GR 9 
LE :FATOTRNE XXXV 
M. de Lagaraye à Porphire. 


Fi vient de m’arriver une petite aventure qui 
me paroît faite pour intéreffer un jeune phi- 
Jofophe, & qui peut faire naître des idées 
utiles & neuves. i 

Vous favez qu'un de mes voifins , M. de 
Valincourt éleve un de fes neveux, enfant 
infortuné , fourd & muet de naiflance ; vous 
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avez pu voir Chez moi ce jeune homme qui 
s'appelle Hippolyte, & dont la phylionomie 
pleine d’expreflion eft très - remarquable ; ce- 

endant comme il y a deux ans que vous 
n'êtes venu à Lagaraye , il eft vraifemblable 
que vous n’en aurez confervé qu'une idée 
confufe ; il weft pas inutile de vous le faire 
coanoître. Hippolyte weft point joli, mais il 
aun vifage fi gai, un fourire fi fia, un re- 
gard fi pénétrant, qu'il eft impoñlible ce 
n'être pas frappé de fa figure ; fes prunelles 
ont un mouvement rapide & continuel, qui 
rend fa phyfionomie aufi animée que fpiri- 
tuelle ; c’eft par les yeux qu'il écoute, qu’il 
entend & qu'il s'exprime ; on y voit une cu- 
riofité habituelle & conftante , & l’on y dé- 
couvre avec facilité fes idées, fes fenfations 
& tous les fentimens de fon ame. Il y a envi- 
ron deux ans que fon oncle partant pour Pa- 
ris , & comptant n'y refter que fix femaines, 
ne voulut point le mener avec lui; je men 
chargeai pour cet efpace de tems, & le ieure 
Hippolyte, alors âgé de quatorze ans , vint 
avec joie s'établir à Lagaraye. Comme il eft 
naturellement feafible & bon, & que fon 
malheur ajoute à l'intérêt qu'il infpire, il eft 
aimé de tout ce qui le connoît ; il a été élevé 
par un oncle vertueux; il a toujours été traité 
avec indulgence & tendreffe ; il n’a jamais 
reçu que d’exceilens exemples, & fon cœur 
eft aufi tendre que pur & reconnoifant. 
Huit jours après le départ de fon oncle, 
tout-aà-coup il tomba malade 54 ficvre 
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maligne ; il fut vingt - neuf jours dans le plus 
grand danger ; je le foignai avec une vérita- 
ble affcétion ; je le veillai plufieurs nuits; il 
me prouva que la reconnoïffance n’a pas be- 
foin , pour fe faire entendre , du fecours de 
la parole ; fes yeux me parloient avec une 
expreffion moins trompeufe & plus tou- 
chante que les plus éloquens difcours. J'eus 
le bonheur de lui rendre la fanté. Il étoit en 
pleine convalefcence, lorfque je reçus une 
lettre de M. de Valincourt, qui me man- 
doit que des affaires importantes le retien- 
droient à Paris au moins fept ou huit mois 
encore , qu'il me prioit de lui envoyer Hip- 
polyte, & de le confier à fon homme daf- 
faires , prêt à partir pour Paller rejoindre, 
Hippolyte ne me quitta point fans répandre 
beaucoup de pleurs ; je priai fon conducteur 
de me donner de fes nouvelles, aufi- tôt 
qu'il feroit arrivé à Paris ; M. de Vaïincourt 
m'écrivit pour me remercier & m'appren- 
dre que fon neveux jouifioit d’une fanté par- 
faite, enfuite jai été pendant plus de dix- 
huit mois fans en entendre parler. Hier on 
m'apporte une lettre de la pofte : je louvre , 
je vois une écriture affez mal formée , & qui 
m'eft inconnue ; je regarde la fignature : 
quelle eft ma furprife, en lifant le nom 
d'Hippolyte de Vaïincourt !... Alors je lis, 
avec autant d'émotion que de curiofité, une 
lettre corçue en ces termes : 

« O quels tranfports peuvent égaler les 
miens !... Je fuis donc afluré maintenant que 
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toute ma reconnoiffance vous fera connue ! 
je puis donc vous remercier dans votre lan- 
gage. .. Mon pere ! ô laïffe- moi te donner 
ce nom , puifque tu m'as fauvé la vie, puifque 
j'ai pour toi les fentimens du fils le plus ten- 
dre!... Mon pere, quel eft mon bonheur ! 
un homme aufi bon, aufi bienfaifanr que 
toi ( 1 ) me procure le plaifir inexprimable de 
te parler, de rentendre fi tu daignes m'écrire, 
de te faire lire dans mon cœur !... Je n’avois 
que des idées, je penfe à préfent, je réfléchis, 
je fens dans toute fon étendue tous operei, 
toute la félicité attachée à l'état omme ; 
... que de vérités fublimes mon nouveau 
bientaiteur m'a fait connoître ! Avant d'être 
inftruit je ne doutois point de l’exiftence d’un 
Etre fuprême, créateur de Phomme & de 
l'univers, mais j'ignorois fa loi; fans mon, 
refpcétable & cher infhitu'eur >. je mauri” 
jamais lu l’évangiie. .. Ah, faut -il s'étonner 
que l’homme foit fi bon, fi vertueux, quand 
il trouve dans ce livre divin la connoiffance 
de fes devoirs & tout ce qui peut lui faire 
chérir la vertu!... Mille fois au fond de 


(1) M. l'abbé de l’Épée, qu’on ne peut louer digne- 
ment qu’en expofant le tableau de fa vie. Il confacre fa 
fortune au foulagement des pauvres, fes lumieres & fes 
talens à linftruétion des fourds & muets de naiffance 3 
il arrache ces infortunés à l’erreur, à l’ignorance ; il les 
rend à la religion, à l’état, à la fociété ; il leur apprend, 
par le moyen d’une méthode dont il eft l'inventeur , 4 
lire , à écrire, à compter. Il eft Pauteur d’un ouvrage 
aufi eftimable qu'ingénieux & utile, qui a pour ttre à 
Infiitution des fourds & muets de naillance, 
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lame, je l'avouerai, l'excès de votre bien- 
faifance éronna , confondit ma foible raifon; 
l'humanité n'étoit chere fans doute, la com- 
paflion avoit des droits puiffans fur mon cœur, 
mais Je ne pouvois concevoir comment on fe 
divouoit asnfi tout entier à des foins fi triftes 
& fi pénibles ; hélas! je ne connoïflois que 
la loi naturelle, je n’étois pas fait pour com- 
prendre la perfeétion ; aujourd’hui que la re- 
ligion m'éclaire, j'admire fans étonnement 
vos vertus fublimes , & celles du fage à qui je 
dois une nouvelle exiftence ; je conçois faci- 
lement que l’homme foit un être fi parfait, 
puifque la religion , les loix, l'honneur & la 
nature fe réuniffent pour le porter au bien, 
Auroit-il même befoin de la crainte des châ- 
timens pour s’interdire le malt... ne lui fùf- 
fit-il pas de favoir qu'il eft haï s’il eft mé- 
chant?... des méchans!.., feroit-il vrai 
qu’il en exiflât ?... Ce doute me trouble & 
m'afflige... mais enfin s’il en eft, ces monf- 
tres infenfés font fûrement trop rares pour 
pouvoir redouter d'en rencontrer jamais, Je 
dois donc me flatter de ne voir que des hom- 
mes fenfibles & bienfaifans... Depuis mon 
féjour ici, pai eu l’occafion d'en obferver 
de différens états, & je n’en ai connu que de 
v.rtueux ; à l’école où je m'inftruis , avec 
une foule d’enfans & de jeunes gens de mon 
âze , J'ai vu fouvent des étrangers affifter à 
nos leçons; j'y ai vu entr'autres un grand fou- 
verain ( 1 ), qui m'a prouvé par les témoi- 
ane E ya, E 
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gages d’eftime & de vénération qu'ildonnoit 
à mon maître, que les rois favent diftinguer, 
honorer & récompenfer le mérite & la vertu. 

a Enfin, chaque objet nouveau que je 
vois, chaque connoiïffance que j'acquiers , 
ajoute à mon affection pour les hommes; ô 
mon pere! quand je pourrai retourner en 
Bretagne , me permettras - tu de raider quel- 
quefois dans l'emploi facré que tu t’impofes ? 
Je ne puis être heureux qu’en partageant ma 
vie entre mon oncle & toi. » 

Eh bien, mon cher Porphire , n’enviez- 
vous pas le deftin d Hippolyte ? il n’a jamais 
vécu que dans la folitude & avec des gens 
vertueux, il n’a jamais entendu parler; lin- 
difcrétion, la médifance , la calomnie , font 
des vices dont il n’a point d'idée ; il ne juge 
des hommes que par des démonftrations trom- 
peufes ; il les voit fe fourire, s'embraffer 
fe traiter mutuellement avec autant d'amitié 
que d'égards ; i! prend la faufleté pour de la 
tendreffe, & la politefle pour de la fenfibi- 
lié ; il croit habiter un Paradis terrefire ; il 
regarde tous les hommes comme fes amis, 
comme fes freres !... Douces & charmantes 
ilufions que la leëéture feule détruira bientôt! 
H£'as ! que deviendra- t- il en parcourant les 
faftes fanglans de l’hiftoire ? Avec quel dou- 
loureux étonnement & quelle profonde indi- 
gnation ne lira- t-il pas l'éloge des conqué- 
rans barbares qui ont défolé l’univers ! ... 
Porphire, pour avoir bonne opinion des 
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hommes , faut: il donc être fourd & muet de 
paiffance? (1) 


C1) L'auteur a pris le fond de l’idée de cette lettre 
dans un ouvrage anglois intitulé The World , le monde. 
Voici le pañlage. 

« Ath the village of Aronche, in the province of 
Eftremadura, fays an old Spanish author, lived Gon- 
zales de Caftro, who from the age of rwelve to ffry-wo 
was deaf, dumb, and blind. His chearful fubriflion to 
fo deplorable a misfortune, and the misfortune itfelf, 
{fo endeared him to the village, that ro worship the 
holy virgin, and to love and ferve Gonzales, were con- 
fidered as duties of the fame importance ; and to negle& 
the latter, was to offend the former. 

» It happened one day , as he was fiting at his door, 
and offering up his mental prayers to St. Jago , that he 
found himfelf, on a fudden , reftored to all the privileges 
he had lot. The news ran quickly through the village, 
and old and young, rich aud poor, rhe bufy and the 
idle , thronged round him with congratulations. 

» But as if the bleM@ings of this life were only given 
us for affhiétions , he began in a few weeks to lofe the 
relish of his enjoyements, and to repine at the poflefii 5n 
of thofe faculties , which {erved only to difcover to him 
the follies and difordres of his neighbours , and to teach 
him that the intent of fpeech was too often to deceive. 

» Though the inhabirants of 4ronche were as honeft 
as other villagers , ver Gonzales, who had formed his 
ideas of men and things from their natures and ufès, 
grew offended at their manners. He faw the avarice of 
age , the prodigality of youth, the quarrels of brothers, 
the treachery of friends, the trauds ot lovers , the info- 
lence of the rich, the knavery of the poor, and the 
depravity of all. Thefe as he faw and heard , he fpoke 
of wirh complaint, and endeavoured by the gentle’ft 
admonitions to excite men to gocdnefs. » 

From ihis place the ftory is torn out to the laft para 
graph , which fays that « he lived to a confortable old 
age. defrifed and hated by his neighbours , for preten- 
ding to be wifer and better thin rhemfelves , and that 
he breathed out his foul in thefe memorable Words : 


that he who would crjoy many friends , and Live happy 
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in the world, should be deaf, dumb, and blind to the 
follies and vices of it. » 


Voici la traduétion littéraire. 


« Au village d’Aronche, dans la province d’Eftrama- 
doure , dit un ancien auteur Fip:gnol, vivoir Gonzalès 
de Caftro , qui depuis l’âge de douze ans jufqu’à celui de 
cinquante-deux , fut fourd, muet & aveugle, Sa fou- 
miflion à une infortune fi déplorable & l'infortune elle. 
méne le rendirent cher à tout le village , de msnicre que 
prier la Sainte Vierge , fervir & chérir Gonzalès , paroïf- 
foient deux devoirs de la même importance, & dans 
l'opinion générale, négliger Gonzalès , c’étoit offenfer 
la Sainte Vierge. Un jour qu’il étoit aflis à fa porte, 
priant mentalement S. Jaques , tout-à-coup fa langue fe 
délia & il recouvra lufage des fens qu’il avoit perdu: la 
nouvelle s’en répandit promptement , & les vieux & les 
jeunes, les riches & les pauvres, les gens aflairés & les 
parefleux, s’affemblerent autour de lu: pour le féliciter. 
Mais combien trompeufes font les bénédiétions de cette 
vie ! Gonzalès bientôt perdit le goût de ces jouiffances , 
& fe plaignit des facultés qui ne fervoient qu’à lui dé- 
couvrir les folies & les defordres de fes voifins , X à lui 
apprendre que trop fouvent on abufoit du don de la 
parole pour tromper. Quoique les habitans fuffent aufi 
honnêtes que d’autres villageois, cependant Gonzalès 
qui s’étoit formé des idées fur les hommes & fur les 
chofes d’après leur nature & leur ufage, fut indigné des 
mœurs de fes compatriotes ; il vit l’avarice de la vieil- 
lefe, la prodigalité des jeunes gens, les querelles des 
freres, les tromperies des amans, les trahifons des amis, 
l’infoience du riche, la fripponnerie du pauvre, la dé- 
pravation de tous. Il s’en plaignit, il tâcha par de fages 
confeils d’exciter les hommes à la bonté. » --- En cet 
endroit l'hiftoire eft déchirée jufqu’au dernier paragra- 
phe qui dit: (que Gonzalès parvint à la vieillaffe haï & 
méprifé par fes voifins, parce qu’il étoit meilleur & plus 
fage qu'eux ; & qu’en expirant il dit ces mémorables 
Paroles : que pour avoir beaucoup damis & pour vivre 
heureux dans le monde, il fiudroit être fourd , MUET è 
aveugle aux folies & aux vices dour il eft rempli. Ihe 
World, vol, I | 
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La baronne à madame de Valmont. 
De Paris. 


Monsur d’Almane & Théodore font 
partis hier pour Strasbourg , & moi, au lieu 
de refter dans ma maifon , je fuis entrée ce 
matin avec Adele dans un petit appartement 
que j'ai loué dans l'intéricur du couvent de 
***#, & nous y pailerons Pété & l'automne, 
Je dis à ma fille que des raifons d'économie 
m'ont décidée à ce parti; mais au vrai, comme 
elle commencera à entrer dans la fociété 
l'hiver prochain , j'ai defiré que ce premier 
début dans le monde fût précédé de fix mois 
de retraite abfolue ; d’aiileurs , je ne fuis pas 
fâchée qu'elle voie des penfionnaires ; en 
connoiffant l'éducation du couvent , elle ap- 
préciera davantage celle qu’elle a reçue. Cet 
après midi, nous nous fommes promenées 
dans le jardin, nous avons rencontré beau- 
coup de jeunes perfonnes de l'âge d’Adele, 
qui en nous voyant fe font mifes à courir 
de toute leur force pour nous éviter, & en 
faifant de grands éclats de rire. Adele m’a 
demandé la raifon de cet étrange procédé, 
Pourquoi donc ces fuites & ces rires, m'a-t- 
elle dit? Ce font nos figures ; ai - je répondu, 
qui excitent cette fraycur & cette gaieté. = 
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Mais qu’avons- nous donc de formidable & 
de rifible ? — Rien , en cffet; aufi tout fim- 
plement on ne fait que fe moquer de nous. 
— S'en moquer! & pourquoi... — La 
malignité faifit un ridicule & s’en moque, la 
fottife fe moque fans aucune raifon. — Ainfi 
donc toutes ces jeunes perfonnes font imbé: 
Cilles?..,.— Peut -être ont-elles beaucoup 
d’efprit naturel, mais elles ont toute la fottife 
que peut donner une mauvaiie éducation, 
c’eft- å- dire, de la niaiferie, de la fauvage- 
rie, de l’impoliteffe , de la groffiéreré. . . — 
Quoi ! perfonne ne les reprend donc de ces 
défauts? — Abandonnées de leurs meres, 
elles font livrées à des gouvernantes incapa- 
bles de les bien élever, & qui d’ailleurs les 
laiffent à elles - mêmes route la journée, fans 
fe donner la peine de les obferver & de les 
faivre. — Oh, les pauvres petites ! cn ne doit 
que les plaindre, ce n’eft pas leur faute fi 
elles font ridicules. . . Si j'euffe été mife dans 
un couvent, fi je n'avois pas la plus tendre 
des meres, J’aurois tous ces défauts. — Oui 
fans doute, ma chere Adele, & cette douce 
indulgence que vous montrez , n’eft au fond 
que de la juftice ; confervez - la précieufe- 
ment ; fi vous la perdiez , vous terniriez l’éciat 
de toutes vos vertus, & vous deviendriez in- 
grate envers MOI ; Car vous ne pouvez vous 
enorgueillir des qualités & des talens que 
vous poffédez , fans oublier que c’eft à moi 
que vous lcs devez. 

Ne vous attriftez point, madame , En vous 
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repréfentant la petite mine d’Adele à travers 
une grille ; nous ne recevons point de vifires, 
excepté madame d'Oftalis & madame de Li- 
mours qui entrent dans le couvent; ainfi nous 
n’allons point au parloir, à moins que ce ne 
foit pour prendre une leçon de peinture ou 
de danfe , & alors ce meit point à travers la 
grille, nous allons dans le parloir extérieur. 
Åu refte, nous menons une vie charmante, 
la leđture fait nos délices ; nous lifons pré- 
fentement Télémaque le matin, & les fables 
de la Fontaine dans laprès - midi. À chaque 
page, Adele tranfportée me remercie de lui 
avoir refule ces ouvrages admirables lorf- 
qu'elle étoit trop peu formée pour en con- 
noître le prix, & clie ne peut concevoir qu'on 
ait la folie de les faire lire à des enfans. La 
leéture a pour elle tant d’attrait , qu’elle pul- 
roit à fes autres occupations, fije n’y pre- 
nois garde; enfin, cette méthode fi fimple 
me paroît fi bonne , qu’il me femble impof- 
fible qu’elle ne foit pas un jour univerfelle- 
ment adoptée. | 


LE RE XX XX, Vi. 
La même à la même. 


y ¿A pauvre Adele vient d'éprouver plufieurs 
chagrins dont je vais d'abord , madame , vous 
expliquer les caufes. Parmi douze ou quinze 
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penfionnaires en chambre qui fontici, il y 
en a une qu'on appelle mademoifelle de Cé- 
lign: ; cette jeure perfonne, âgée de dix- 
fept ans, elt d’une très - jolie figure , du refte 
aufli mal élevéc que les autres, mais née avec 
allez d’efprit pour favoir, quand elle le vent 3 
diffimuler fes défauts, fur - tout à des yeux 
de quinze ans & demi. Eile a fait piulieurs 
avances à ma fille qui, naturellement reconnoif- 
fonte & feufible , en a été très - touchée. J'ai 
bien vu que cette liaifon ne convenoit nulle- 
ment à Adele, mais j'ai voulu qu’elle lui fer- 
vit de leçon, & je la lui ai laiffé former. Ea 
conféquence , J'ai permis qu’Adele attirât ma- 
demoifelle de Céligni ; qu’elle lui dourât à 
déjeûner quelquefois, & qu’elle Pengageât à 
venir diner avec nous. Comme je ne quitte 
jamais Adele un moment, j'ai toujours été 
en tiers entr'elle & fa nouvelle amie, Pai bien- 
tôt remarqué que cette derniere trouvoit ma 
préfence infiniment gênante., Un jour, à la 
promenade, j'ai feint d'êire fatiguée , je me 
fuis affe , & pai dit à ma fille de fe prome- 
ner avec mademoifelle de Céligni ; au bout 
d'une demi- heure , elles font revenues me 
trouver, & je me fuis apperçue qu’Adele 
avoit l'air mécontent , & qu’elle traitoit ma- 
demoifelle de Céligni avec aff:z de froideur. 
Je me fuis doutée de la vérité, mais je mai 
point queftionné Adele, & nous nous fom- 
mes couchées fans nous expliquer à cer égard. 
Le lendemain, pendant qu’Adele écrivoit des 
extraits, j'ai été faire une vifice à la Jœur 
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Sainte - Hélene , une religieufe de mes amies, 
qui fait toujours la premiere toutes les nou- 
velles du couvent; je lui ai confié ma curio- 
fité , & le defir que j'éprouvois de favoir ce 
que mademoifelle de Céligni avoit dit à ma 
fille ; alors la fœur Sainte- Hélene (qui déjà 
en fecret m'avoit avertie de me défier du 
caractere de mademoifelle de Céligni , ma 
conté que cette jeune perfonne prétendoit 
qu'Adele s’étoir plainte de l’eftlavage où je 
la retenois , en la fuivant toujours comme 
fon ombre. Après ce récit, j'ai été rejoindre 
Adele, & je lui ai rendu fidélement le rap- 
port de la {œur Sainte - Hélene; Adele m’a 
écoutée avec la tranquillité que devoit lui 
donner la certitude que je ne croyois pas ua 
mot de cette hiftoire. Eft - il pofible, at elle 
dit, qu’on puifle pouffer à cet excès la fauf- 
feté, la méchanceté !... À préfent, maman, 
je vais vous dire la vérité. . .. Mademoifelle 
de Céligni, mécontente de ma froideur , 
m'impute tout ce qu’elle - même m'a dit hier. 
. e e — Vous ne m’apprenez rien de nouveau, 
hier je devinai à votre air ce que vous m’a- 
vouez aujourd’hui : j'étois bien fûre aufi que 
les détails de votre converfation feroient con- 
tés d’une maniere infidelle, & je n’ai quef- 
tionné la {œur Sainte. Hélene qu’afin d’être 
en état de démafquer à vos yeux mademoi- 
felle de Céligni. — Quoi, maman, vous fa- 
viez donc qu’elle étoit méchante ! — Je 
voyois qu’elle wa poiat de principes , qu’elle 
elt très- bavarde , & par conféquent je ne 
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doutois pas qu’elle ne fût très-capable de 
mentir, & de faire des tracafferies. — Eh , 
pourquoi ma chere maman ma- t-elle pas 
daigné m'éclairer ?. . . — J'ai defiré que lex- 
périence même vous détrompât. — Maman , 
vous me foulagez d’un grand fardeau ! il men 
coûtoit de vous avouer qu’elle avoit voulu me 
donner de pernicieux confeils ; cependant 
J'étois décidée à vous en parler , puifque je 
l'étois à ne jamais la revoir, même avant 
que vous m'eufliez appris qu'elle ma calom- 
niée. . . — À ne jamais la revoir ! voilà ce 
que je ne fouffrirai point. . . — Comment 
. donc, maman !... — Il faut éviter de fe 
brouiller ; une rupture fait du bruit & nuit 
toujours à la réputation des deux perfonnes 
qui fe défunitfent, on peut s'éloigner infen- 
fiblement & par degrés, ce qui ne produit 
point de fcenes, point d’hiftoire dont le pu- 
blic puiffe s’amufer; enfin, fouvenez-vous qu’il 
eftplus prudent de délier que de rompre. … 
Quoi ! maman, nous verrons toujours made- 
moifcile de Céligni?...- Vous ne lattire- 
rez plus, mais vous la recevrez avec poli- 
telle; vous ne lui direz plus que vous Pai- 
mez, mais vous lui témoignerez les mêmes 
égards. . . --- Il eft dur pourtant de vivre avec 
une perfonne qu’on méprife!... --- Il faut 
apprendre à vivre avec des gens dangereux , 
bavards , indifcrets, parce qu'on en rencontre 
dans le monde ; on doitles éviter quand on 
le peut, mais il faut les fupporter patiem- 
ment quand on en trouve, ou lorfqu’on a eu 
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l’imprudence de fe lier avec eux. --- Ah, cette 
imprudence, je n’y retomberai plus ! avant 
de former une liaion, j'étucierai iong- tems 
le caraétcre de la perfonne pour laquelle je 
me fertirai quelque penchant. — Vous ferez 
bieu aufi de vous informer de fa réputation, 
& même de celle des gens qui lui font atta- 
chés ; car on peut ordinairement juger de la 
délicateffe d’une perfonne par le choix de fes 
amis , ce qui elt une raïfon de plus pour nous 
porter à n’en choifir que d’eftiimables. 

D’après cet entretien, Adele seit décidée 
à revoir mademoïfelle de Céligni, X à la trai- 
ter de la maniere que j'ai prefcrite; mais 
cette obéiflance lui coûte beaucoup : dans 
une défiince continuelle de mademoifeile de 
Céligni, elle ne lui parle exa@ement que de 
la pluie & du beau tems, craignant toujours 
de fa part une interprétation maligne; & 
pour éviter qu’elie ne fafle fur elle une nou- 
velle hiftoire , elle a la précaution de ne lui 
jamais dire un mot à demi - bas, & de ne 
jamais fe trouver feule avec elle un moment. 
Cette contrainte continuelle l’accoutume à 
la circonfpeétion , à la prudence, & en 
même tems entretient le repentir amer qu’elle 
éprouve d’avoir formé fi légérement une liai- 
fon fi peu faite pour elle. 

Adieu , madame ; j'ai reçu hier une lettre 
de ***, dans laquelle on me mande que le 
chevalier de Valmont n’eft ni embarraffé ni 
ébranlé par toutes les moqueries que tous 
fes camarades font de fa fageile ; on ajoute 

que 
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que ceux mêne qui lui reffemblent le moins, 
jui pardonnent fes principes en, faveur de fes 
graces ô de fa finplicité. Je partage bien 
fiscérement, madame , la joie que doivent 
vous caufer fes fuccès & fa conduite. 


ER eee ee ogg 
ÉCECTETREEX XX VITE 


Le comte de Rofeville au baron. 


Nous fommes enfin de retour à **, mon 
cher baron ; j'y ai ramené mon éleve dars fa 
dix. neuvieme année , & heureufement affez 
fortifié dans fes principes, aliez formé, pour 
être en état de rélifter aux fédluctions que 
l'amour lui préoaroit. Nous avons retrouvé 
Stoline , encore libre, encore fur les bords 
du lac ***, dans Ja maifon de fon pere; fous 
différens prérextes, & enfin fous celui d’une 
fanté languitfante & délabrée, elle a trouvé 
le fecret d'éluder & d’éloigner toutes les pro- 
politions de mariage qui lui furent faites en 
notre abfence. Le lendemain de l’arrivée du 
prince, il reçut un billet qui contenoit ces 
mots : 

« Je me meurs... Hélas ! avant d'expirer, 
» ne puis-je me flatter de voir un inftant 
» mon bienfaiteur, mon libérateur!... Ah! 
» s'il refufe à mes vœux cette grace, mes 
» derniers momens feront aufi douloureux ; 
» que ma vie fut infortunée. STOLINE, » 

Tome II. l 
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Le prince, les yeux remplis de larmes, 
m "apporta ce biliet, & fans me donner le 
tems de parler : Il feroit inutile, me dit-il, 
de vous oppofer au defleiu que j'ai d'aller, 
dans ce moment n ême » chez Alexis Stezen. 
... Moi, interrompis- je, chercher à vous 
empêcher de faire un aëte d'humanité ! pou- 
vez- vous le croire ?... Ah, mon ami! s’écria 
le prince en m'embreilunt avec l'expreffion 
de la plus vive reconnoiffance. . . Je n’exige 
qu'une chofe, repris je, c'eft que nous me- 
nions avec nous un médecin, efin que vous 
fachicz au vrai quel eft l’état de Stolne; dé- 
figucz vous - même le médecin qui vous inf 
pire le plus de confiance. Le prince, après 
un moment de réflexion, nomma le dcéteur 
Walter ; je l'envoyai chercher fur le-champ, 
& nous partimes aufhi- tôt qu'il fut arnivés 
nous trouvâmes Soline dans un grand fau- 
teuil, avec tout le coftume d'une malade, 
un air très- languifant, un vifage un peu 
pâle, mais plus touchant & plus charmant 
que jamais ; fon émotion & fa joie, à la vue 
du prince, ne furent que trop vifibles. .. Elle 
rougit , elle pâlir, & fes yeux fe remplirent 
de larmes ; elie fit un mouvement pour fe le- 
ver, & retomba dans fon fauteuil; le prince, 
au moins auffi rroubié qu'elle, s'aflit en bal- 
butiant quelques mots que je ne pus enten- 
dre ,;enfüuite, s’adreffart à Gi mere de Sto- 
line, il lui dit qu il avoit ameré un médecin, 
& il ordonna qu'on le fit entrer. Pendant ce 
difcours, je regardois fixement Stroline, & 
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je remarquai que la vitite du médecin lui dé- 
plailoit beaucoup. Le doéteur Walter parut, 
nous le latffâ es ieul avec la malade, & 
nous patfâmes , le prince & moi, dans une 
autre chambre. Au bout d’un demi- quart- 
d'heure, le doëtcur vint nous retrouver, & 
nous aflura politivement que non- feulement 
l'état de Stroline n’avoit rien de dangereux, 
mais qu'elle fe portoit fi bien, qu'il n'étoit 
même pas poffible qu’elle fe crût malade; & 
ma counlcience nroblige, continua le doc- 
teur, à déclarer qu'il y a certainement quel- 
gu'arufice là - deffous. Ce témoignage d’un 
homme auffi honnête qu'habile, & que per- 
foune n’avoit pu prévenir, me parut faire 
une profonde impr:fon fur l'efprit du prince; 
il fe promena à grands pas dans la chambre 
avec beaucoup d’agitation ; enfuite, fe tour- 
nant vers moi: Partons, me dit- il; rien ne 
me retient plus. À ces mots, il fortit préci- 
pitamment, je le fuivis, charmé de fa fer- 
meté & de le voir s'arracher de ce dange- 
reux {éjour fans dire adieu à Sioline. À peine 
fut-ilen voiture, qu'il fe reprocha cette ac- 
tion comme une cruauté; il fe repréfenta Sto- 
line dans les pleurs, il excufa fes artifices en 
favcur du fentiment qui les produifoit; & 
comme s’il eût voulu te venger de la fatisfac- 
tion que me caufoit la viétoire qu'il avoit 
remportée fur lui-même, il me laiffa voir 
fans aucun ménagement & fes regrets & fa 
foibleife. Je Pécoutai fans montrer la plus 
légere émotion , ma tranquillité lirrita, il 


H ij 


( 172 ) 

auroit mille fois mieux aimé des fermons 
que cet air de fécurité ; outre le plaifir de 
in'inquièter, des reproches de ma part euf- 
{fent étabii une difcuffon en regle, & pro- 
longé un entretien fi itéreffant pour lui, au 
lieu que la converfation tomboit récellaire- 
ment ; cependant, quand je vis que le prince 
ailoit réellement { mettre en colere , je pris 
enfin la parole © Vous ne réuffirez point, lui 
dis-je, à m'alarmer; je fais que l’humeur 
peut bien quelquefois vous faire dire des 
extiavagances , mais VOUS mravcz toujours 
prouvé que dans toutes les occafions effen- 
tielles , vous ne confultiez jamais que lhon- 
neur & la raifon ; que m'importent vos dif- 
cours , quand je ne puis avoir d'inquiétude 
fur votre conduite !... Ces parles flatterent 
d'autant plus le prince, qu’elles furent pro- 
ioncées d’un ton brufque, & comme fi la 
vérité feule me les eût arrachées. Le prince 
s'adoucit, le defir de juftifier leftime qu'il 
m'infpiroit le rendit à lui- même, il me ten- 
dit la main, & pouffant un profond foupir : 
Oui, dit-1l, vous me connoiflkz micux que 
je ne me connois moi -même !... Votre 
confiance me fortifie , X m'éleve trop à mes 
propres yeux, pour ne pas me flatter de la 
mériter toujours. 

Quelques jours après , le chevalier de Mur- 
ville, à ma pricre, fut trouver Stoline ; il lui 
parla de maniere à lui faire fentir les confé- 
quences de fa conduite ; & cette Jeune per- 
fonne , après quelques incertitudes, s’eft enfin 
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décidée à combler tous les vœux du fidele 
Mirandel ; elle vient de Pépoufer X de partir 
avec lui pour la province de ****, Mainte- 
nant qu'elle eft à cent lieues de la cour, je 
fuis délivré d’une bien vive inquiétude, Le 
prince a reçu cette nouvelle avec courage; il 
elt trifte, mais il cherche à fe diftraire, & 
fe livre à l'étude avec plus d'ardeur que ja- 
mais, ll y a quelques jours que j'eus à fon 
fujet une longue converfation avec le prince 
fon pere, qui defire le merier cette année, 
ce que j'approuve fort ; mais la princeffe qu’on 
vouloit lui donner, eft extrémement laide, 
& plus âgée que lui de fix ans; s’il faut dans 
une circonftance femblable confulter {ur tout 
la politique, doit- on encore lui facriher les 
intérêts les plus chers ? D'ailleurs il me fem- 
ble que les alliances entre les fouverains ne 
font utiles que par les avantages préfens 
qu’elles procurent ; malheureufement on ne 
peut guere compter fur l’union qu’elles ci- 
mentent ; l'ambition brife bientôt ces liens 
facrés ; ce font, non les alliances, mais la 
modération du prince , les forces de l'état, 
la fageife du gouvernement , qui prévienrent 
les guerres & qui font fleurir la paix. D'après 
ces: réflexions , j'ai propofé une jeune prin- 
cofe d’une figure aimable , d'une éducation 
diftinguée , & qui par fa douceur, fes talens 
& fon caractere , fera fürement le bonheur 
du prince & l'ornement de la cour. Auffi :ôt 
que j'aurai vu former une union fi bien allor- 
tie, il ne me reftcra plus qu’un defir, celui 
ii] 
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d’effiiter aux noces de Théodore & de Conf- 
tance. [l cit bien doux , après douze ans d'ex- 
Patriation , de fe retrouver dans fon pays, 
au milieu de fa familie & de fes amis; mais 
je ne quitterai point ** fans un cruel déchi- 
rement de cœur, ou, pour micux dire, il 
me feroit impüfñble de la quitter fans la cer- 
titude d'y revenir. J'y laifferai l'objet de toutes 
les pentées qui m'ont occupé depuis douze 
ans !... Vous concevrez mieux qu’un autre, 
mon cher baron, tout ce que cette fépara- 
tion aüra de douloureux pour moi. 

le reçois dans l’inftant votre lettre datée 
du 25, & je vois que ma derniere ne vous 
eft point encore parvenue. Soyez tranquille 
fur l'affaire de M. le comte d'Oftalis ; toutes 
les démarches font faites, agiflez en afu- 
rance de votre côté. Quel plaifir pour moi 
de renouveiler connoiffance avec M. d'Oftalis 
à ** ! Jui feul peut m'empêcher de regretter 
J'ambaffadeur que nous perdons. 


(PE 
LR... XX Vol RE 
La baronne à madame de Valmont. 


Our, madame, le premier de novembre 
fut un grand jour pour Adele & Théodore. 
Nous étions toujours au couvent, lorfqwà 
huit heures du matin on nous annonce que 
M. d’Almane & l'héodore nous atiendent zu 
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parloir. Adele prend Hermine par la main » 
& nous defcendons avec l'empreflement que 
donne le defir de voir deux perfonnes fi che- 
res , après lix mois d’abfence ; nous paflons 
la grille , nous volons au parloir du dehors ; 
Adele fe précipite dans les bras de fon pere; 
je reçois mon cher Théodore dans les miens; 
Adele en pleurant, Pembraffe à fon tour ;en- 
fuite nous fortons du couvent, & nous mon- 
tons tous en voiture, Arrivés chez moi nous 
entrons dans mon appartement, CÙ nous 
trouvons madame d'Oftaiis & madame de 
Limours; Adele, en metiant le pied dags 
ma chambre , s'apperçoit aufi- tôt que toutes 
les porcelaines qui l’ornoient n’y font plus, 
aioli que la garniture de cheminée & la table 
à thé; à cette remarque , madame d’Oftalis 
lui donnant le bras , la conduit dans mon ca- 
binet, & lui fait voir qu'il eft prefqu'entié- 
rement dépouillé des eftampes , des minia- 
tures, des deffins qui couvroient la boiferie 
l'hiver paflé : Adele étonnée de ce déména- 
gement, en demandoit en vain la railon; 
tout le monde fouricir, & perfonne ne lui 
répondoit ; enfo madame de Limours s'ap- 
prochant de moi, Adele, me dit- elle, nous 
donnera à déjeûner ce matin , fi vous le per- 
mettez ; elle a du thé excellent qui nous at- 
tend dans fa chambre, venez. Alors nous 
faivons madame de Limours, nous entrons 
dans le cabinet de ma fille, nous n’y voyons 
rien de nouveau , finon que le lit d'Adele n y 
eft plus. Adele furprife REE quand 
‘1 IV 
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tout- a- coup la porte des prétendus galetas; 
cette porte condamnée , s’cuvre brufquemert, 
& nous découvre un appartement charmant; 
la petite Hermine s’y élance, en faifant un 
cri de joie : Adele attendrie fe jette à mon 
ccu , en me difent : O maman ! je reconnois 
votre bonté; mais vous méloignez de vous, 
Jen étois pius près dans ce cabinet... Comme 
elle achevoit ces mots, madame de Limours 
Ja prit par le bras & la fit entrer dans ute 
très» belle chambre a coucher; là ma fille 
icgnrdant dase tous côtés voit À reconnoît 
une partie des choles qu'elle a trouvées de 
moins dans mon appartement ; elle devine 
aifément que le refte eft dans les autre pieces 
du fion. Madame d'Oftalis ouvre une com- 
mode & en tire un petit écrain dans lequel 
Atele trouve le peu de diamans & tous les 
bijoux que je poiñédois (r,. Bien loin de 


Cr) S:, à propos de ce trait de mzdame d’Almane, 
or difoit par haferd qu’il n’eft pas difficile de préfenter 
dans un roman de fembliébles exemples, je répordrai 
que dens tont le cours de cet ouvrage je ne propote rien 
qui n'ait été fair, & que je connois vne mere qui, beau- 
coup plus jeune que madzme d’Almane , a fait pour fes 
deux filles les petits facrifices dont on vient de parler, 
fi lon peut appeller facrifices le plaifir de éonner à fes 
enfans toutes ces bagatelles. Un philofophe difciple de 
Mcrtaigne , Charon, dit: & Les parer s doivent recevoir 
leurs enfans , s'ils en font capables, à la fociété & par- 
tage des biens, à l'intelbgence, confeil & traite des 
afaires domeftiques , & encore à Ja cnmmunication des 
deleins , oririers & penfées. voire confentir & contri. 
þver à leurs honnêtes ébats & pafe- tems, felon que le 
cas le requiert, réfervant toujours fon rang & auto- 
rité, &e. De la fagefe, iv. 3, chap. 14, » À propos de 


(177) 
montrer de la joie, Adele confidere triftement 
toutes fes richeiles: Ah, maman ! me dicelie, 
je ne puis voir avec plaifir que vous vous dé- 
pouilliez ainfi pour moi; croyez- vous qu'il 
me foit poffible de jouir des chofes dont vous 
vous privez ?... Raflurez- vous, ma fille, 
repris - je, amuiez- vous fans fcrupule de ces 
colitichets faits pour votre âge; fi j'en ache- 
tois quelquefois, s'ils nrétoient agréables , 
c'étoit uniquement parce que je vous les def- 
tinois. Payez- moi donc de mon attention, 
en me temoigoant qu'ils vous font plaïfir. A 
ces mots, Adele membrala, & me ferra 
dans fes bras fans pouvoir me répondre ; ma- 
dame de Limours vint nous féparer de force 
pour faire voir à Adele le refte de fon appar- 
tement ; enfuite nous rentrâmes dans fa cham- 
bre pour y prendre du thé, & après le déjeû- 
ner , nous conduisimes Théodore chez lui; 
il fe doutoit bien que Za porte condamnée 
feroit ouverte aufi pour lui, il n'eut pas le 
plaifir de Ja furprife, mais il fut enchanté de 
fa nouvelle habitation. Quand nous nous re- 
trouvâmes feules, Adele & moi, elle mex- 
prima fa reconnoiffance dans les -termes les 
plus touchans. Vous m'avez douné, me dit- 
elle, à-la fois & dans un infant, de quoi 
fatisfaire toutes les fantaifies d’une jeune per- 
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Charon, je ne puis m'empêcher d’obferver que Rouffeau 
a pris une foule d'idées de cet auteur, parriculiérement 
tout ce qu’il dit contre les femmes qui ne nourrinent 
pas leurs enfansa Voyez le chap. fur les devoirs des 
parens & enfa:is. 
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fonne qui n’auroit pas eu le bonheur d’être 
élevée par vous ; ainli vos dons font bien au- 
dela de mes delirs, ils ne font véritablement 
précieux à mes yeux que parce qu'ils vien- 
nent de vous. -— Vous devez donc concevoir, 
ma chere Adele, le plaifir extrême que J'ai 
goûté en vous donnant tous ces chiffons ? --- 
Ah ! fûrement ; mais cependant je vois tou- 
jours avec peine vos cheminées, vos tablettes 
désarnies, & ce vilain petit cabaret de ierre 
de pipe, qui fenl remplace toutes vos porce- 
laines. --- Écoutez - moi, mon enfant, à je 
ceilerai de vous faire pitié. N'’eft- il pas vrai 
que du cafë ou du thé eft aufi bon dans une 
tafle de terre de pipe que dans une tafe de 
porcelaine? —- Oui, mais pour le plaifir des 
yeux. . .-— Je vous affure que je ne trouvois 
aucun plaifir à regarder mes porcelaines ; en 
fuppofant que cette vue puifle en procurer, 
vous conviendrez que cela n'eft poffble que 
dans les premiers momens de la nouveauté ; 
d'ailleurs rien n’eft plus incommode que d'a- 
voir fa chambre remplie de vafes , de magots, 
de porcelaines ; cela eft fi vrai, que fi Pon fe 
réfervoit une piece où l’on ne voulût jamais 
laiffer entrer perfonne , on n’y mettroit fû- 
rement aucun de ces ornemens. On n’a donc 
toutes ces chofes que pour le plaifir de les 
faire voir, c’eft-à-dire, par vanité, pour 
montrer qu'on a du goût & de l'argent. Eh 
bien, moi, j'ai une autre efpece de vanité, 
celle de prouver que je ne fais cas de toutes 
ces fuperflittés que pour les donuer à ma 
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fille. J'aurai beaucoup plus d’orgueil quand 
on verra chez moi avec étonnement ce vilain 
peut cabarer de fiïance, que loriqu'on y 
louoit le bon goût de ma table à thé. Je n’ai 
pas befoin de vous aflürer que certe maniere 
de penfer ne contribue en rien à ce que je 
fais pour vous; elle peut bien quelquefois, 
je l'avoue, ajouter à la récompentfe des facri- 
fices dont vous êtes l'object; mais pour me 
déterminer aux chofes qui peuvent vous être 
agréables, il me fuffit de confuiter mon cœur. 
— Maman, vous pénétrez, vous Clevez le 
mien par votre tendrefle & par vos exemples; 
à préfent je ne conçois plus comment on 
peut placer fa vanité dans des chofes frivoles; 
il me femble qu'il ne faudroit que du bon 
fens & un amour - propre bien entendu pour 
fe conduire toujours d’une maniere cflima- 
ble. Se peut- il qu'une perfonne riche BE 
vaine n'inagine rien de mieux pour fe dif- 
tinguer, que d’avoir une belle maïfon, une 
fuperbe arcenteric, & beaucoup de diamans? 
car enfin, à chaque pas , clle trouvera des 
gens qui l’égalcront en magnificence , & qui 
mèine la furpañitront, au lieu que fi elle vou- 
loit fe diftingucr par la modération & la bien- 
faifance , elle rencontreroit peu de rivaux» 
& les louanges qu'elle obtiendroit feroient 
véritablement fatisfaifantes. — Vous parlez 
avec beaucoup de ralfon; mais , quelque fage 
que foit ce catcul, un mauvais cœur ne le 
fera jamais. — M:man , je vous promets de 
détefter toujours certe ridicule offentation,. . 
v] 
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— Avoir une Maifon bien diftribuée, com- 
node, élégante dans fa fimplicité, des ha- 
bits de bon goût, mais fans recherche ni 
Magoihcence , des loges aux fpeétacles qu'on 
aime le micux , un excellent fouper, voilà 
tout ce que les richeffes peuvent procurer 
d’agrémens ; les diamans, une vaiflelle ma- 
gnifique , des bijoux , des fuperbes ameuble- 
mens , &c. ne font abfolument que des cho- 
fs de pure oftentation (r\, toujours con- 
damnables dans des particuliers, & vérita- 
blement indécentes & ridicules dans tous les 


C1) € Nous ne vivons, dit Charon , que par relation 
à autrui; nous ne nous foucions pas tant quels nous 
{oyons en nous en effet & en vérité, comme quels nous 
foyons en la connoïffance publique. Tellement que nous 
nous défraudons fonvent & nous privons de nos com- 
modités & biens, & nous gehennons pour former les 
apparences à, l'opinion commune. Ceci eft vrai, ñon- 
fulement aux choies externes X du corps, X en la def- 
pence & emploitte de nos moyens, mais encore aux 
biens de l’efprit , qui nous femblen: êrre fans frui@t , s’ils 
ne fe produifent à la vue & approbation étrangere, X 
fi les autres n’en jonifent. .. Finxlement la couronne & 
Ja perfetion de la vanité de Phomme fe monftrent en ce 

LE t “1 : RER en 2 Si 
qu'il cherche, fe plait & mer fa félicité en des biens 
vains & frivoles fans lefouels il peuft bien & commodé- 
ment vivre : & ne fe lcucie pas comme i faut des 
vrais & effentiels... Dien a tous biens en effence, 
& les maux en intelligence ; l'homme au contraire 
poflede fes biens en fantaifie & les maux en effence; 
les bêtes ne fe contentent ni ne fe paillent d'opinion 
X de fanraifie, mais de ce qui eft préfent, palpatle, 
& en vérité ; la vanité a été donnée à l’homme en par- 
tige iil Court, il brEt, il meuft, il fuir, il chafle, 
il prend une ombre, il adore le veut, un feftu eft le 
gain de fon jour. ..— De la Sageffe, par Charon, 
livre J, chap. 3. 


( r8r ) 

gens qui par leur naïtiance & leur état fort 
fi naturellement difpenfés de toute cfpece de 
repréfentation. Souvenez - vous donc toujours 
que le fafte dérobe à Phumanité fcuffrante 
les fecours qui lui font dus, & qu’on ne peut 
Paimer fans avoir une ame commune & la 
vanité la plus puérile. 

Enfin, madame, maintenant Adele jouit à 
peu près de Pétat & des privileges d’une nou- 
velle mariée; elle a une femme - de -chambre 
à elle. Mijs Sara, que j'ai fait venir d'An- 
gleterre , Jeune perfonne de vingt- quatre ans, 
très. bien élevée, & qui ne fait pas un mot 
de françois; Adele a une penfion dont une 
femme mariée pourroit fe contenter, & je 
nc fuis plus chargée que de fes mañres & de 
ceux d'Hermine. J'ai expreflement exigé d'A- 
dele qu’elle ne laïffât point faire de mémoires 
à fa femme - de- chambre; tous les foirs mifs 
Sara lui donne la petite note de la dépenfe du 
jour; Adele la pate fùr- le- champ, & au 
même moment elle écrit cet emploi d'argent 
fur un grand livre confacré à cet ufage. Ce 
livre me fera communiqué tous les quinze 
jours, afin que je puifle juger fi certe regle 
que j'ai prefcrite a été exaétementoblervée , 
& fi la dépenfe faite eft raifonnable. En ou- 
tre, Adele a un autre livre fur lequel elle fait 
écrire toutes les quittances des marchands 
qui la fourniffent. Elie eft toujours chargée 
de voir chaque matin le livre de la dépenfe 
de ma maifon , & d'en arrêter le compte, 
Tous ces petits foins ne lui prennent pas 
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plus d'un quart- d'heure par jour, & lui 
apprennent le prix de tous les comeftibles , 
ainfi que celui de toutes les marchandifes 
qu'on peut acheter : d’ailleurs, accoutumée 
à l'ordre dès l’entance, ces foins ne lui pa- 
roiffent point aflujettiffans, ils ne lui font 
même pas étrangers en grande partie, elle 
fe trouve feulement chargée d’un détail plus 
confidérable ; mais comine elle y a été coa- 
duite infenfiblement, & par degrés, elle n’en 
eft point du tout embarrafiée. 

Adele commence à paroître dans le monde; 
à feize ans il eft tems dy débuter ; eile 
foupe avec nous, elle vient dans le fallon une 
demi-heure avant le fouper, & elle va fe 
coucher en fortänt de table, car H faut tou- 
jours fe lever de bonne heure, ce qui durera 
tant qu'elle aura des maîtres , c'eft-à- dire , 
deux ans encore. Je compte auñfli la mener, 
à- peu- près tous les qui: ze jours, faire des 
vifites avec moi; mais le plaifir le plus fen- 
{ible que fon âge puiffe lui. procurer, rft 
celui de continuer le nouveau plan de lcéti.re 
que nous avons commencé en Hollande, & 
d'aller afez fouvent à la comédie françoi e 
voir jouer tous les chef- d'œuvres de nos a - 
teurs dramatiques. Avant- hier elle a vu jouer 
Phedre qu’elle n’avoit point encore lues il eft 
impoffible de dépeindre l'impreffion que cette 
piece a faite fùr elle, plaifir qui fe renouve!- 
Jera fouvent & pendant bien lons- tems, 
Imaginez, madame, quel doit être le ban 
heur d’une perfonne iaflruite, fenfiole & fpi- 
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rituelle, qui voit, dans le cours d’un hiver ; 
les premieres repréfentations de Cinna, des 
Horaces , de Rodogune, d’Arhalie, d’Andro- 
maque, de Zaïre, du Mifanirope, du Tar- 
tufe, des Femmes favanres, ic. &c., & qui 
peut fe dire au printems : Ce plaifir Ji vif eff 
loin d'être épuifé , je verrai encore bien au- 
tres premieres repréjentations de pieces tout 
aufji parfaites. 

Pour vous rendre compte, madame, de 
toutes mes occupations, nous avons COn- 
mencé un cours de phyfique ; nous fomimnes 
environ quinze perfonnes à le fuivre; nous 
prenons deux leçons par femaine ; ce cours 
durera deux mois ; nous ferons enfuite, pen- 
dant.le même tems, celui de chymie, & 
nous finirons par un cours d’hiftoire natu- 
relle qui nous conduira au mois de mai; 
nous recommencerons l'hiver prochain ces 
trois mêmes cours, c'eft la feule maniere 
dont ils puiffent être profitabies, car il eft 
impoffible d'en retirer le moinüre fruit en re 
les faifant chacun qu'une fois. Adele & Théo- 
dore ne font point étrangers aŭ cours d’hif- 
toire naturelle; ils ont déjà acquis en s’a- 
mufant quelques connoiffances fur la miné- 
ralogie ; ils connoilfent affez bien les plantes 
& les coquilles ; ils ont lu dans leur enfance, 
& favent par cœur le fiecfacle de la nature 
& une hzflorre des infeiles, en deux volumes ; 
aflez bien faite & très- curieufe; & dans 
quatre mois ils liront l'ouvrage immortel 
qu'il faut (même fans goût pour Ph:ftoire 
naturelle ) relire toute fa vie. 
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Ne croyez pas, je vous prie, madame, 
que mon projet foit de rendre Adele favante ; 
vous connoiflez ma maniere de penfer à cet 
egard, elle n’eft point changée ; Je ne pré- 
tends que lui donner une connoiffance très- 
fuperficielle de toutes ces chofes, qui pu'fle 
{ervir quelquefois à {on amufement , la mettre 
en éret d'écouter fans ennui fon pere, fon 
frere on fon mari, s'ils ont le goût de ces 
fciences, & la préferver d’une infinité de 
petits préjugés que donne néceffairement li- 
gnorance. 


a —@© N a 
LB Ea Ti EroX Arikok. 


Le baron au vicomte. 


Pu ISQUE vous ne reviendrez de Gand que 
le mois prochain , je ne puis me difpenfer, 
mon cher vicomte, de vous demander des 
nouvelles de nos enfans. Depuis quelque 
tems je remarquois en Théodore un chan- 
gement aflez vilible ; il devenoit difirait, 
rêveur ; tantôt fes regards fe portoient fur la 
comteffe Anatolle qui foupe très- fouvent 
ici; tantôt il confidéroit avec émotion la 
figure fi charmante de l’aimable Conftance ; 
j'ai vu enfin gu'il étoit tems de parler. Ua 
jour que nous avions diné chez madame de 
Limours, & qu'il avoit entendu pour la 
premiere fois chanter Confiance: je m'ap- 
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perçois avec plaïfir, lui dis. je, de l’impref- 
flon que votre coufine fait fur vous. À ces 
mots Théodore rougit, & la furprife & la 
joie fe peignirent fur {on vifage. Oui, mon 
fils, repnis- je, Conftance eft parfaitement 
élevée , elle eft charmante à tous égards, & 
tous mes defirs feroient remplis fi elle deve- 
noit un jour ma belie - fille. Je vous avoue, 
dit Théodore, que jai foupçonné plus d’une 
fois que vous aviez formé ce deflein ; mais 
comme vous ne m'en aviez Jamais parlé, J'ai 
toujours rejeté cette penfée. — Vous étiez 
trop jeune pour être inftruit d’un projet en 
l'air, & qui maintenant même n'a rien de 
certain encore. — Cependant les nœuds de 
parenté & d'amitié qui vous uniflent à M. 
de Limours. ..— Sûrement ce mariage feroit 
fort fortable; mais il faut avant tout, que 
vous le defiriez vivement. .. — Ah! vous n’en 
doutez pas... Il faut aufi que le cœur de 
Conftance n’y mette point d'obftacle, & que 
vous ayez mérité par votre conduite que fes 
parens vous choïfiffnt de préférence à tant 
d’autres qui rechercheront cette alliance. 
Conftance n’a que quatorze ans; on ne la 
mariera fürement point avant qu'elle ait at- 
icint fa dix - feptieme année , & fi jufqu'à ce 
tems vous ne vous conduiliez pas de maniere 
à juftificr les efpérances que Pon conçoit de 
vous, ou fi vous paroiffiez prendre un autre 
attachement, foyez bien für que M. de Li- 
mours ne vous donreroit pas fa fille. Ah !mon 
pere , reprit Théodore, je ferai toujours avec 


( 186 ) 


vous , je ne chercherai jamais à vous cacher 
nus plus fecretes penfées, je fuivrei aveu- 
glémert tous vos confeils, puis- je avoir la 
crainte de m'égarer un inftantrt...— Non, 
fans doute, fi vous perliftez dans cette ma- 
mere de penter. ,. — Si j'y perlifterat! ôciel, 
en douteriez- vous ? Ne m'avez vous pas 
appris deux importantes vérités : que la vertu 
feule peur «ffurer le bonheur de la vie, & 
qu'à mon àge on ne peut fe pailer d’un guide; 
quand la reconnoiflance la micux fondée & 
la plus vive affection ne m'attacheroïent pas 
ioviolablement à vous , la railon & mon pro- 
pre intérêt me furoient rechercher vos confcils 
& préférer votre fociéré à toute autre. Pour 
vous confulter & vous obéir, il me füffroit 
de connoître votre fageffe & vos lumieres ; 
jugez donc de l'empire abiolu que vous avez 
fur mot, vous, en qui Je trouve å- la fois un 
bicnfaiteur , un pere aufi tendre qu'éclaié, 
& lami le plus indulgeat & le plus aimcble ! 
.. Théodore prononça ces paroles avec ce 
ton animé, cet air fenfible & vrai qui don- 
nent tant de prix aux témoignages de fon 
amitié ; charmant enfant, comme il me ré- 
compente de tout ce que j'ai fait pour lui! 

L m'a promis de ne jamais laiffer connoi- 
tre à Conftance l’efpoir qu’il a de l’époufer , 
& de ren parier à perfonne excepté à ma- 
dame d'Almane , & je fuis bien certain qu'il 
tiendra fidellement fa parole. Depuis cet en- 
tretien , il regarde Conftarce avec un intérêt 
beaucoup plus vif, & il ef infiniment moins 
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frappé des charmes de la comteffe Anatole. 
Cctte derniere ne voit plus M. de Saint Phar; 
les uns difent qu'il n'y a jamais eu de véri- 
table engagement, les autres prétendent que 
M. de Saint - Phar a fecrifié la comteïfe Ana- 
tolle à madame de R***; quoi qu'il en fit, 
la comtefle Anatoile a perdu fa réputation, 
on lui fait d’autant-moins de grace, qu'eile 
eit pius jolie & plus aimable ; on la déchire 
cruellement, & elle et fürement très à 
plaindre, s’il ct vrai qu’elle wait en efet, 


A: 


que de la coquerterie à fe reprocher. 
Ceea 2 C 
HEELE E XXE, 


La baronne à madame de Valmont. 


On a raifon de dire, madame, qu'une mere 
eft bien fiere la premiers fois qu’on lui de- 
mande fa fille en mariage; Je viens d'éprouver 
cette fatisfaction. Le marquis d'Hernay, jeune 
homme que j'ai vu en Italie, delire vivement 
époufer Adele; il m'a fait preffentir à ce fujet 
il y a environ trois femaines ; j'ai résondu 
très- vaguement, & j'en ai parlé à ma fille le 
même jour. Au feul mot détabliflerment s 
avant que j'eufle nommé le marquis d'Her- 
nay , elle a changé de vifage. Eh quoi, mar 
man, s’eft elle écriée, fongeriez vous déja 
à me marier?... Non pas dans ce‘ moment , 
. tépondis- je, puifque vous avez une fortune 
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honnête & un fort affuré, rien ne pourra me 
décider à vous marier que votre éducation 
ne foit entiérement finie, mais je pourrois 
dès à préfent, fi vous y confentiez , prendre 
des engagemens conditionnels ; enfin, celui 
qui fe propofe ... c'eft le marquis d'Hernay. 
...—— M, le marquis d'Hernay !... — Un 
très- bon fujer, un homme dont la fortune 
& la naiffance. .. Oh, maman, int rrompit 
Adele en fouriant, eût- 1} encore une nall- 
fance plus diftinguée , une fortune plus confi- 
dérable ... il eft impoffible que cet homme- 
là foit deftiné à vous appeller maman... — 
Mais, Adele, vous êtes bien dénigrante. .. — 
Je trouve qu’il me fait beaucoup d'honneur. 
... mais j'avoue qu'il né me paroît pas fait 
pour devoir prétendre à devenir votre fils... 
— Et votre mari, convenez-en?... Maman, 
convenez vous-même que vous penfez comme 
moi?...._ Parlons raïfon : pourquoi avez- 
vous tant d'éloignement pour lui? ... — Ma- 
man, parce que vous le trouvez ridicule. — 
Je ne vous ai point dit cela. — Mais je Pai 
vu, & toujours votre opinion décidera la 
mienne. — Eh bien, quand il fcroit vrai qu'il 
fit ridicule, s’il eft eftimable ? — Ma chere 
maman me trouvera un mari eftimable & qui 
ne fera point ridicule. ..— Prenez garde, 
Adele, de vous former des chimeres & de 
poufler trop loin la délicateffe. . . — Je ne le 
puis ; je vous affüre que depuis que pexifte , 
je n'ai jamais réfléchi à la tournure que je 
defirerois dans un mari ; je fais que je n'au- 
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rois pas afez de lumiere & d’expérience 
pour bien choifir moi même, & que je {crois 
aufi infenfée qu'ingrate, fi je ne me repofois 
pas entiérement fur vous du foin de mon 


bonheur. re Ainfi donc, vous accepterez 
avec Joie le mari que je vous propolerai fé- 
rieufement?— Oui, maman, n’en doutez 


pas, quel qu’il foit. — Je mérite cette con- 
fiance en effet, mais combien ce choix eft 
important ! fi vous faviez , ma fille, combien 
les hommes font difficiies à conuoïitre !... 
— Des mœurs fi differentes des nôtres, & 
puis fachant fe contrefaire quand ils veulent! 
... Comme Richardion a peint cela! cet 
horrible Lovelace !... Quel hypocrite ! quel 
monfire!...— Il eft vrai qu'ils ne font 
occupés qu’à nous tromper, à feindre des 
feniimens qu'ils n’éprouvent pas , afin de 
nous féduire & de pouvoir s’en vanter 
après... … Cela fait frémir! mais comment 
une femme eft- elle affez extravagante pour 
facrifier à un bomme fon repos & fa répu- 
tation ? Voila l’abyme où conduit une ima- 
gination déréglée; on fe perfuale qu’on a 
une paffion énvincible , on ne fait plus d’ef- 
forts pour y rélifter, Pon y cede, & lon 
neit défabufée qu'après avoir perdu l'honneur. 
Toute perfonne raifonnable , quelque fen- 
fible qu'elle puiffe être , maura jamais de paf- 
Jion. Aufi avez-vous vu que Richardfon 
(qui fürement connoifloit profondément le 
cœur humain } s’eft bien gardé de faire Cla- 
riie paflionnée ; même durant le tems qu'elle 
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s'abufe fur Lovelace , elle n’a pour lui qu'un 
très léger mouvement de préférence, & 
jamais ua moment de l'amour. Elle a cepen- 
dant le cœur le plus tendre, mais elle a des 
principes folides , une raifon fupéricure , une 
imaginauon fage, & par conféquent il e 
impoffible qu'elie foit {ufceprible d’un fenti- 
ment qui ne peut remplir le cœur qu'après 
avoir tourné la tête , & dont la raifon préfer- 
vera toujours facilement une perlonre réflé- 
chie & qui a de l'empire fur elle- même, 
D'après cette converfation , madame , il eft 
inutile de vous dire que Je wai point accepté 
l'offre de M. le marquis d'Hernay ;.il a defiré 
une réponfe pofitive, & depuis ce moment, 
il a cef entiérement de venir chez mol. 
Vous êtes curicufe de favoir, madame, 
quelle imprefMion le monde fait fur Adele : 
comme elle le voit avec toute fa raifon, elle 
eft {inguliérement frappée des ridicules qu’elle 
y découvre. Je l'ai menée l’autre jour chez 
madame de B***, ily avoit beaucoup de 
morde, & nous y fommes reflées aff z long- 
tems ; elle y a fait pluficurs remarques qu’elle 
m'a communiquées quand nous nous fommes 
retrouvées feules. Peut- on être , m'a: t-elle 
dit, plus aimable que ne Pet madame de 
B***? Non fürement, ai: je répondu, & 
vous trouverez bien peu‘de perfonnes qu’on 
puiffe lui comparer; elle poflede la vrate po- 
liteffe , celle qui oblige toujours & ne fatigue 
jamais ; elle a le mérite infiniment rare de 
bien parler , de s'exprimer avec élégance & 
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pureté , fans qu’il foit poffible de l’accufer un 
moment de pédanterie ; on peut dire de fa 
convertation ce qu’on a dit de ia mantere d’é- 
crire de madame de Sévigné : qu'elle n'efl 
jamais recherchée & jamais commune. Elle a 
tant de naturel, qu’on eft plus charmé que 
farpris de ce qu'on lui entend dire de pius 
failants ce peit que la réflexion qui peut 
faire fentir toute fa fupériorité. … Avec quel 
feu vous faites fon éloge ! maman, ele n’elt 
cependant pas votre amie?..._. Für elle 
mon ennemie , je la louerois de mêne ; il ett 
fi doux de rendre hommage à la vérité ! 
Maman , commert le nomme cette jeune 
perfonne qui étoit affe à côté de madame de 
B***, qui avoit une crayate fi bouffante , & 
tant de fleurs remuantes dans la tête? ...._ 
Madame de *** ; comment la trouvez - vous ? 
__ Poist du tout jolie , & puis elle a des rna- 
nieres bien défagiéables, une façon de tourner 
la tête à droite, à gauche & à toute minute. 
... en faifant des mines !... Quel grouppe 
d'hommes elle avoit autour d'elle... Dès 
q'i'elle eft dans une chaïnbre, trous les hommes 
qui s'y trouvent viennent l'entourer ainfi. 
À caule de toutes les mines qu'elle fait , je 
parie ; en effet, cela eft drôle à voir de près. 
eea Où, voilà ce qu’on appelle de la co- 
quetterie; voilà ce que méprifent les hommes, 
& ce qui les attire. … Maman, avez vous 
remarqué quand madame de B*** a fait Pé- 
loze de madame de C**#, avec quelle froideur 
madame de *** a répondu... Oui, elle 
n'a pu diffinuler fon chagrin , çar lenvie eft 
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un vice que nul art ne fauroit cacher ; vous 
en voyez ia preuve , puifque vous, fi jeune ; 
fi peu pénétrante encore, vous avez décou- 
vert dans l'inftant que madame de *** étoit 
envicufe. … Et coniment peut- on Pêtre ? 
Comment du moins peut on être inferfible 
au plaifir fi noble de parcître équitable ? 

Vous voyez, madame , combien Adele 
trouve la coquetterie ridicule, & l’envie ré- 
voltante; fi depuis l’âge de huit ans elle cût 
vu du monde chez moi, elle feroit accou- 
tumée à toutes ces chofes , elle ne les remar- 
queroit pas , ou du moins elle n’en feroit pas 
choquée ; X comment m'y prendrois je alors 
pour len pré{erver elle même? Au contraire, 
je mai pas befoin de lui dire à quel point le 
vice eft haïlable ; elle ouvre les yeux , le voit 
& le dércfte. 

Oui, madame, le chevalier de Valmont 
fe conduit toujours aufi parfaitement que 
votre tendrefle peut le defirer; fes liaifons 
ne font pas étendues , parce qu'il a voulu les 
bien choifir ; il seft lié particuliérement cet 
hiver avec le marquis de ***, ce jeune 
homme fi diftingué par fes vertus , fes talens 
& fes qualités brillantes ,& dont la conduite 
a procuré à tous les peres de famille la fatis- 
f:étion de pouvoir offrir à leurs fils un mo- 
dele digne d'être imité. Le chevalier de Val- 
mont témoigne toujours à Théodore la plus 
vive amitié ; ils ont Pun & Pautre les mêmes 
principes, les mêmes fentimens , ils font faits 

, pour s'aimer toute leur vie. 
LETPRE 
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La baronne à madame d'Oflalis. 


Ru bien, mon enfant, votre affaire avance- 
telle? M. d'Oftalis efpere- t-il réellement 
obtenir cette ambailade?... Envoyez- moi 
un Courier pour le oui, & même pour le 
non ; ce non vous feroit refter!... Je fou- 
haite, de préférence à tout, l'avancement de 
votre mari, & tout ce qui peut Contribuer à 
fa gloire & augmenter {a fortune ... mais je 
fuis dans la fituation la plus pénible, celle où 
les defirs du cœur fe trouvent en contradiétion 
avec les vœux formés par la railon... Moi, 
former le vœu de vous voir partir pour la 
*#*! Non, ne le croyez pas... Ah, ma fille! 
... combien je me reproche maintenant mon 
voyage d'Italie ! ces deux ans écoulés loin de 
vous, & que j'aurois pu paffer avec vous !... 
Enfin , n’en parlons plus, attendons l’événe- 
ment avec réfignation , & préparons - nous à 
le füpoorter avec courage. 

J'ai foupé hier chez madame de Valcé pour 
la premiere fois de l'hiver ; la vicomteile l’a 
fi politivement exigé, que je mai pu m'en 
défendre. [l y avoit environ quarante per- 
fonnes , & de la meilleure compagnie. Nous 
avons vu madame de Valcé fort mel accueillie 
dans la fociété , mais aujourd’hui elle a cent 
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mille livres de rente, & tout le monde va 
<hez elle avec empreffement. Elle en eft d’une 
fierté inconcevable, elle ignore apparemment 
qu’elle n’en a pas plus de confidération réelles 
les gens qui ont une excellente maifon font 
comme les rois, ils ne favent jamais ce qu’on 
dit d'eux ; un bon fouper fait faire fouvent 
autant de faufetés & de baffeffes que lam- 
bition en peut produire. Au refte, Duclos dit 
avec beaucoup de raïfon : Les hommes (x) 
ne peuvent juger que fur l'extérieur. Sont- ils 
donc ridiculement dupes , parce que ceux qui 
les trompent font baffement & adroitement 
perfides ? Il eft vrai aufi qu'à moins d’être 
aveuglé par un amour - propre démefuré , il 
fuffit d’avoir un peu d’expérience pour favoir 
qu'on peut toujours , quand on le veut , atti- 
rer du monde chez (oi, même fans donner 
à fouper; il weft pas nécelfaire pour cela 
d’être aimable , il faut feulement le defirer , 
garder fa chambre & ouvrir fa porte. Voilà 
ce qu’il n’eft pas inutile d'apprendre à une 
jeune perfonne pour la préferver de la vanité 
ridicule d’attacher un grand prix à des liai- 
fons étendues. Cette fureur d'attirer tout 
Paris chez foi occafionne une perte de tems 
qui weft rachetée par aucun plaifir réel. Au 
milieu d’un femblable tourbillon, il eft im- 
pofñfible de cultiver fes talens, d'orner fon 
efprit de nouvelles connoiffances , & de con- 
ferver le goût de l'étude & de l'occupation. 
se ne 
C1) Confidérations fur les mœurs. 
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Mon intention n’eft pas affurément que ma 
fille vive dans la folitude , je veux bien qu’elle 
fe trouve quelquefois avec foixante perfonnes, 
pourvu qu’elle ne les rafiemble pas chez elle, 
Je defire enfin qu’elle ne reçoive que fes 
amis & les gens qui lui paroîtront vraiment 
aimables, & alors elle maura Jamais qua- 
rante iperfonnes à fouper. Au refte, M. & 
madame de Valcé fe ruinent: c’eft acheter 
bien cher Za gloire d’être cité pour avoir une 
des meilleures maifons de Paris. Adieu, ma 
chere fille; je ne vous prefferai point de m'é- 
crire; vous devez juger par ma tendrefle 
pour vous, de l’impatience avec laquelle 
j'attends de vos nouvelles. 


a — 2 — 5 EN | 
L-E A TRE XLII 
La baronne à madame de Valmont. 


EViLonsreur d'Oftalis et nommé ambaf- 
fadeur en ***, il partira dans deux mois , & 
fa femme le fuivra. Loin d'exiger ce facri- 
fice , il a preflé madame d’Oftalis de refter 
en France, mais fans doute il étoit bien fer 
qu’ellé n'écouteroit que fon devoir... Oui, 
tel eft le devoir d'une femme: pour fuivre 
fon mari, il faut qu’elle abandonne , fans ba- 
lancer , fes amis, fa famille, fa mere. .» 
Adele peut- être un jour fera ces mêmes fa- 
crifices... Cette cruelle idée me ravit ma 
1) 
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feule confolation... Madame d’Oftalis mar- 
rache le cœur quand elle me dit: Adele vous 
refie l... Helas ! qui me répondra qu’elle me 
reítcra toujours ? 

Quel trifte été je vais paffer ! M. d’Almane 
& Théodore partent dans fix femaines , & 
moi... quinze jours après, j'irai m'établir 
à Sr. *** , cette petite terre que nous avons à 
fix lieues de Paris; j'y refterai jufqu’à la S. 
Martin. 

Adieu, madame; plaignez - moi... Vous 
favez mieux qu’une autre tout ce que Je dois 
fouffrir en ce moment. 


(  $e 


L'ETÉ 


La méme à la même. 


Aa ! fans doute , madame, l'intérêt de ce 
qui nous eft cher peut nous faire fupporter 
avec courage les privations les plus cruelles. 
N'ai-je pas fait moi- même toutes les dé- 
marches qui pouvoient, dans cette occafion , 
être utiles à M. d'Oftalis?... Et fi l’on me 
prouvoit qu'Adele, à deux mille lieues de 
moi, dût trouver le bonheur, croyez - vous 
que j'héfitaffe un moment à me féparer d'elle? 
Je ne lui facrifierois même pas alors toute ma 
félicité ; en affurant la fienne, je ne pourrois 
me croire malheureufe. 

Oui, madame, je ne recevrai ici que mes 
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amis particuliers. Pai amené avec moi un 
peintre en miniature, le feul maître dont 
Adele ait befoin à préfenr, car je puis fup- 
pléer tous les autres. M. Leblanc, un homme- 
d’affaires de M. d'Aimaue, paflera auf avec 
nous fix mois, & il donnera à ma fille quel- 
ques connoiffances générales fur les affaires 
dont une femme peut fe trouver chargée, 
ainfi que le recominande le plus fage comme 
le meilleur des inftituteurs. :« Il feroir bon , 
dit M de Fénélon, que les jeunes perfonnes 
fuffent quelque chofe des principales regles 
de la juftice ; par exemple, la différence qu’il 
y a entre un teffarnent & une donation, ce 
que c’eft qu'un contrat , une fuhffitution, un 
Partage, des cohéritiers, les principales regles 
du droit ou des coutumes du pays où Pon eft 
pour rendre ces actes valides ; ce que c’eft 
que propres , ce que c’eft que communauté, ce 
que c’eft que biens meubles & immeubles. Si 
elles fe marient, toutes leurs principales af- 
faires rouleront dà: deflus... Les filles qui 
Ont une oaiffance & un bien confidérable, 
ont befoin d’être inftruites des devoirs des 
feigneurs dans leurs terres. Dites -teur donc 
ce qu’on peut faire pour empêcher les abus, 
les violences ; les-chicanés fi ordinaires à la 
campagne. ‘Joignez-y les moyens d'établir 
de petites écoles & des affemblées de charité 
Pour le foulagement des pauvres malades... 
En expliquant les devoirs des feigneurs , n'ou- 
bliez pas leurs droits, dites ce que c’eft que 
fiefs, Seigneur dominant , vaÿfal è hommage y 
iij 


( 198 ) 
rente, dimes inféodées , droit de champart, 
łods & ventes, indemnité , amortiflement & 
reconnoiflance , papiers terriers & autres 
chofes femblables. Ces connoiffances font 
néceflaires , puifque le gouvernement des 
terres confifte entiérement dans toutes ces 


chofes. » (1) 

Nous avons tous les matins une converfa- 
tion de trois quarts- d’heure ; avec M. Le- 
blanc , fur certe matiere. L’après - midi, 
Adele écrit ce qu’elle a pu retenir : le len- 
demain , M. Leblanc reétifie fon extrait, & 
ajoute à la marge les omiffions importantes, 
Adele gardera ces cahiers; pour ne jamais 
oublier les chofes qu’ils contiennent, il fuf- 
fira qu'elle les relite feulement tous les trois 
mois. Je ne la fais point écrire à la leçon, 
parce qu’elle n'écouteroit pas avec autant 
d'attention, fi elle n’étoit pas obligée de ren- 
dre compte de l'entretien quatre ou cinq 
heures après, & je ne lui fais pas donner des 
cahiers par fon maître, parce que lexpli- 
cation la plus claire, & qu’on n'oublie jamais, 
eft toujours celle qu'on fait foi- même. 

Adele trouve que la campagne où nous 
fommes ne vaut pas notre habitation en Lan- 
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« Cr} Education. des filles, par M. de Fénélon. Les 
avantages. infinis que les femmes retireroient de ces 
connoïiffances font heaucoup plus détaillés dans un ex- 
cellent ouvrage anglsis, qui mérite d’être lu par les 
meres de famille & les jeunes perfonnes, & qui a pour 
titre: The gouverneff and the ladies librairy. La gou« 
vernante & la bibliqtheque des dames , en quatre vos. 
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guedoc ; elle eft aufi furprife qu’attendrie er 
découvrant la mifere affreufe des payfans des 
environs de cette petite terre. Quoi, tant 
d'infortunés , me dit-elle, fi près de Paris, 
fi près de cette multitude de gens riches! ..… 
— Devez- vous vous en étonner, lui dis-je, 
quand cette mifere exifte à Paris même ? Ce 
n’eft pas où regnent le fafte & l’oftentation: 
que vous trouverez de la bienfaifance dans les: 
riches, & de l’aifance parmi le peuple. Le 
luxe , dit- on, foutient les manufaétures, fait 
vivre une multitude d’ouvriers ; oui, quand if 
eft modéré : mais quand il eft exceflif, il 

ruine égalementles particuliers & les ouvriers. 
Ees premiers alors ne paient point, les der- 
niers meurent de faim & les marchands font 
banqueroute. Enfin , comment voulez- vous » 
lorfqwon a cinquante mille livres de rentes y 
& qu'on en dépenfe quatre-vingt, qu’on 
puifle faire de bonnes aétions?...— Ma- 

man, moi qui ne ferai point de dettes, && 
qui me trouverai toujours de l’argentde refte p 
je voudrois-que vous eufliez la bonté de me: 
guider dans l'emploi de la fomme que je def 
tine aux pauvres. ..— Et quelle eft cette 
fomme ? .. . — Cing. cents francs par an de’ 
fixe, & mon frere donnera autant, ce quii 
fait mille francs ; mais nous defirerions con- 

facrer cet argent à un objet déterminé , & 
qui ne changeât pas tous les ans, — Je vous: 
promets d'y penfer ai-je répondu , & même: 
de vous feconder dans ce projet. — Maman p 
reprit Adele „ne pourrions - nous se former: 

; iv 
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une petite affociation avec quelques perfon- 
nes?...— Cela eft poffible ; mais il ne faut 
jamais faire des propofitions de ce genre qu’à 
fes amis particuliers. — Vous n’approuvez 
donc pas ces quêtes que l’on fait quelquefois 
dans la fociété ?... — Nullement. Donnons 
autant que nous pouvons, Ceft tout ce que la 
religion & l'humanité nous prefcrivent. Elles 
ne nous ordonnent point de demander l’au- 
mône pour la faire. Pour moi, j'aimerois 
mille fois mieux vendre un de mes meubles 
pour foulager l’infortuné qui m'implore, que 
de me réfoudre à demander de l'argent à 
trente perfonnes que je ne connoîtrois points 
& qui me le donneroient avec autant de regret 
que de mauvaife grace. Moi-même je ne me 
fuis jamais foumife à cette contribution que 
par politeffe. Suis - je fûre que l’objet de la 
charité foit réellement digne de ma compaf- 
fion? Je ne le connois point. J'ai mes pauvres 
que j'affectionne ; cet argent qu’on m'oblige 
à donner leur appartient : Za dame guéteufe 
le leur ravit}, & m'ôte à moi le mérite & le 
plaifir fi doux de le donner; elle jouira feule 
auf de la petite portion de reconnoiffance 
qui m'eft due ; ainfi j'aurois bien le droit de 
lui dire (fi j’érois moins polie) : refufez- vous , 
une ou deux fantaifies, & vous completterez 
la fornine que vous defirez, d’une maniere 
infiniment plus noble & beaucoup plus mé- 
ritoire. Il feroit poffible que ce difcours fit‘ 
peu d'imoreffion, car je conçois bien qu'il eft 
plus facile en général d’être indifcrette & 
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importune, que charitable & bienfaifante. 
— Cependant, maman, Je vous ai entendu 
louer fouvent madame de *** fur fa bienfai- 
fance, X c'eft une dame guéteufe. … Si la 
bienfaifance de toutes les dames quéteufes 
étoit auffi vraie & aufi univerfellement re- 
connue , Je ne condamnerois plus cet ufage ; 
il me parottroit refpcétable, quoique, même 
alors , je fufle encore décidée à ne point Pa- 
dopter. Je vous le répete , revenons toujours 
à nos premiers principes, & ne nous en écar- 
tons jamais. Avant tout, il faut être f?riéle- 
sment jufle ; & ce weft pas l'être que d’äbufer 
des égards & de la politeffe des gens qu’on 
rencontre, pour en obtenir de l'argent qu'ils 
donnent à regret. Ainfi, cette feule, raifon 
m'in{bireroit de l’averfion pour les guétes de 
fociété. 

~ Le jour même de cette converfation, j'ai 
parlé à madame de Limours & à madame de 
S*** qui font ici, du projet d’Adele, & il 
ef décidé qu’en effet, nous nous aflocierons 
avec quelques autres per {onnes encore, pour 
former un petit établiffement à deux lieues de 
Paris , afin que-chaque aflocié puille y pré- 
fidertour-à-tour. Nos calculs ne font point 
encore faits ; nous fommes feulement déter- 
minés à former une école de fix jeunes filles 
bien pauvres.que nous choiïfirons, d’une bonne 
fanté , d’une figure agréable, & toutes âgées 
de dix ans, & auxquelles nous ferons ap- 
Prendre à lire , à écrire , à compter & à tra- 
vailler en linge. Nous louerons es petite 

v 
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maifön pour elles, & nous les y établirons: 
avec une bonne ouvriere, & un homme, qui 
fera à-la- fois l’économe de la maifon X maître 
d'école des jeunes filles: nous leur donnerons 
en outre une cuifiniere & une fervante. Nous 
prévoyons que cet établiffement coûtera , par 
impofñble , fix mille francs par an. Notre 
projet eft de ne garder ces jeunes filles que 
fept ans ; les deux dernieres années elles tra- 
vailleront. à leur profit; elles auront pour 
pratiques les affociés & les amis des aflociés ; 
ainfi elles fortiront à dix- fept ans de l’école, 
avec une petite fomme d’argent, fachant bien 
travailler, lire, écrire, compter, &c. Un 
aflocié fera le maître de donner un talent de 
plus à celle des jeunes filles qu’il aimera le 
mieux, comme de lui faire apprendre à bro- 
der , à coëfer, faire de la tapifferie , &c. Ces 
jeunes filles ayant reçu une excellente édu- 
cation pour leur état, feront très- faciles à 
placer, foit à Paris , foit en province, dau- 
tant plus qu’elles auront pour proteéteurs tous: 
les affociés. Le jour où elles quitteront Pé- 
cole , elles feront toutes remplacées. par fix 
autres jeunes filles.de dix ans; celles- ci paf- 
feront à l’école le même tems & feront rem- 
placées de même le jour de leur fortie, fuc- 
ceffion qui durera tant que vivront les aflociés, 

ui fe lieront entr'eux par des engagemens: 
re{peétifs, renouvellés tous les fept ans. Adele: 
eft chargée de faire les réglemens de l'école, 
& l’inftruétion chrétienne & morale à l’ufage: 
des jeunes filles ; les aflociés feront les cer 
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feurs de cet ouvrage, & y feront les correc- 
tions qu'ils jugeront néceffaires. Vous, ma-- 
dame, qui trouvez tant de plaifir à faire le 
bien, vous imaginerez facilement combien: 
ce projet nous occupe ; nous ne parlons plus: 
d'autre chofe, & Adele a déjà fait une partie: 
de l’inftruétion deftinée aux jeunes filles.. 

Je reçois fortexaétement des nouvelles dun 
chevalier de Valmont par mon fils,- qut fent 
bien vivement le plaifir de fe trouver cette: 
année dans la même garnifon';. & l'éloge dus 
chevalier occupe toujours une grande page: 
de chaque lettre que je reçois de. Fhéodore.. 


L. E T T R E WET W 


La même à la mêmes. 


De Saint ** #5. 


Par fait connoiffance, madame , avec une 
perfonne que vous avez beaucoup vue au- 
trefois à Narbonne pendant un hiver que vous; 
y avez pañlé: c’eft M. le comte de KRetel. IF 
me procure lé plaifir de parler de ‘vous, ma- 
dame ; ce qui me fuffiroit pour le tronver ai=- 
mable : il a d’ailleurs autant d’efprir que 
d'inftruétion, un peu dé caufticité & de fin- 
gularité, mais une excellente réputation & un 
air de franchife qui me convient beaucoup. I 
a une maifon charmante à trois quarts de- 
tene de la mienne ; il nous Pre la. pers 
A: 
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miilion d'aller nous promener dans fon jardins 
& ceft là que seft formée notre liaifon. Il 
ajoute peu de foi à l’isftruétion & aux talens 
des femmes ; il a fouri en voyant dans mon 
cabinet le plan de mon jardin levé par Adele, 
ainfi que des paylages , des fleurs & des mi- 
niatures de fon ouvrage. Je me fuis doutée 
qu’il avoit été plus d’une fois attrapé dans ce 
genre » & que l'expérience l’avoit rendu in- 
crédule. «a À Paris, le riche fait tout, dit 
Rouffeau ; il n’y a d'ignorant que le pauvre, 
Cette capitale cft pleine d'amateurs, & fur- 
tout d’amatrices , qui font leurs ouvrages 
comme M. Guillaume inventoit fes couleurs. 
Je connois à ceci trois exceptions honorables | 
parmi les hommes ; il y en-peut avoir da- 
vantage , mais Je n’en Connois aucune parmi 
les femmes , & je doute qu’il y en ait.» (1) 
Pour moi, je dirai au contraire que je 
eonnois à ceci deux exceptions, madame d'Of 
talis & Adele ; ainfi je puis croire qu'il y en 
peut avoir davantage, quoique je n’en aie 
pas la certitude, car je n’ai jamais vu d’autres 
amatrices deffiner des vues d’après nature, & 
faire des portraits refflemblans & corre@s. 
Mais enfin , M. de Retel a vu deffiner Adele 
dans fon jardin ; z? l’a yue peindre d’après 
nature , il a fuivi toutes les féances, & il 
eft bien für à préfent qu’il n’y a pas de 
fupercherte. Cette découverte l’a fait paffer 
fubitement d’une extrêmité à l’autre, car 
nel ne een 
(1) Emile, tome IL 
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Adele maintenant n’a point d'admirateur 
plus fincere. L’autre jour nous avons Joué 
par hafard (car ces jeux d'efprit font peu de 
mon goût) à ce jeu où chacun eft obligé 
d'écrire un vers tour-à-tour. La plus jolie 
écriture du monde a fait reconnoître tous 
ceux qui étoient d’Adele. M. de Retel, après 
avoir loué l'écriture , a examiné les vers avec 
attention. Comment donc ; s’eft - il écrié, 
non - feulement pas une faute d'orthographe, 
mais pas une faute de verfifica-ion !... Ainfi 
donc, mademoïifelle , a- t- il ajouté d’un ton 
un peu moqueur , vous avez appris à faire des 
vers, & par conféquent nous pouvons nous 
fiatter de l’efpérance de voir un jour de vos 
productions ? Il eft vrai, répondit Adele , que 
maman , pour me mettre en état de mieux 
fentir la mefure des vers, men a fait faire 
quelquefois, mais elle a fa m’apprendre en 
même tems à quel point ce talent, loriqu’il 
neft pas fupérieur , peut rendre une femme 
ridicule. .. Eh bien, mademoifelle, inter- 
rompit M. de Retel, pourquoi n’auriez-vous 
pas lefpoir d’égaler un jour les femmes qui 
fe font diftinguées dans ce genre ?... Parce 
que l'amour - propre , reprit Adele, ne peut 
m'empêcher de connoître que tous les vers 
que j'ai faits ne valent rien. Le papier que 
je tiens , dit M. de Retel, prouve que la mo- 
deftie feule vous abufe. Voilà de la galante- 
rie , dis- je à mon tour , mais Adele fait bien 
qu'avec beaucoup de peine elle ne pourroit 
parvenir qu’à faire des vers très- médiocres 3 
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alors-ik vaut mieux écrire en profe. Le nony 
de madame de Sévigné eft immortel, & très- 
peu. de perfonnes favent que mademoitelle: 
Barbier ait exifté, quoiqu'elle ne foit morte 
qu'en 1742 , X qu'elle ait fait plufieurs: 
opéra & beaucoup de tragédies qui eurent du 
fuccès dans le tems. Pourquoi cela? C'eft que 
les tragédies de mademoifelle Barbier font: 
médiocres, & que les lettres de madame de 
Sévigné ont le degré de perfection dont ce 
genre d'écrire eft fufceptible. C’eft qwenfin: 
il y auroit plus de mérite & de gloire à faire 
une chanfon parfaite , qu’un mauvais poëme 
épique ; quatre vers ont fait-pañler à la poité: 
rité M. de Saint - Aulaire ( 1 ), & Chapelain: 
feroit oublié depuis long- tems- fi quelques- 
auteurs célebres n’euflent pris la peine de le 
critiquer. Ainfi,. puifqu’Adele écrit bien une- 
lettre, & qu’elle fait mal des vers, je lui con- 
feille de s’en tenir toujours à la profe. Mais ,- 
dit madame de Limours, ff, née avec de 
l'efprit & élevée avec autant de foin, elle: 
veut par la fuite fe diftinguer , devenir au- 
teur, par exemple, l'en détourneriez - vous? 
— Non, parce que fi je n’ai pas encore la: 
certitude qu’elle puiffe faire un jour un excel: 
int ouvrage, je fuis fre du moins qwel! 
n'en feroit pas un mauvais, quand fon efbrit- 
féra entiérement formé. —-Mais vous dires: 
qu'un excellent ouvrage peut feul paller à là: 


(x) Son impromptu- fait pour madame.la duchefte- 
du. Mainge- nelle 
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poftérité ?. ..— Oui, un ouvrage de pur 
agrément, mats un ouvrage qui auroit un but 
moral, pourroit fe paffer de génie & de fu- 
péricrité,. pourvu qu’il fût purement écrit. 
L'auteur qui ne veut que briller n’a nul droit 
à l’indulgence ; s’il ne plaît pas , il a tort, & 
weft plus bon à rien; mais je pardonne de 
grands défauts & de la médiocrité à celui qui; 
m'inftruit.& m'éclaire ; je ne pourrois fans 
ingratitude le juger avec févérité; fon livre, 
fût- il dénué de tout agrément, fût - il même 
ennuyeux, s’il eft utile. mérite de l’eftime,. 
& fera toujours lu. C’eit ainfi que plufieurs. 
ouvrages de fciences, faits fans génie, & 
quelques ouvrages de morale médiocrement: 
écrits, font parvenus à la poftérité, unique- 
ment parce qu’ils fontutiles ; & voilà pour- 
quoi je détournerai toujours une jeune per- 
fonne de la manie des vers: on ne peut rien 
faire de véritablement utile dans ce genre(x),. 


(1) Je fais bien .que Moliere a réformé beaucoup 
de ridicules, & que les pieces de Corneille font faites 
pour éléver Pame; mais dans tous les ouvrages dra- 
matiques (fans excepter même ceux de ce grand 
homme) la morale n’eft jamais qu’un accefôire, & 
non le but principal”: le véritable defir de l’auteur eft 
de plaire & d’émouvoir les paflions; tout ce qu’on 
exige de lui, c’eft que fon dénouement foit inffruétifs. 
Jl peut être dangereux pendant plus de quatre aûtes: 
& demi, pourvu que la derniere fcene foit morale. 
M. de lä Mothe, en parlant du danger des pieces de 
théatre. relativement aux mœurs, ajoute : «© Nous int- 
truifons un moment, mais nous avons long-tems TES 
duit; le remede eft trop foible & vient trop tard. ». 


Œuvres de Houdard de la Mothe, cioguieme. volumes 
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qui par conféquent exige néceffairement des 
talens fupérieurs ; ainfi, il eft beaucoup plus 
{fenfé de choïfir celui dans lequel on eft für 
de {e diftinguer avec feulement de l'inftruc- 
tion & du bon fens, & qui peut, fi Pon a 
du génie , élever au rang glorieux de ces 
grands écrivains , également dignes de l’ad- 
miration des hommes par leurs talens fubli- 
mes & par l'ufage qu'ils en ont fair. 

Cette differtation a détruit la crainte qu’é- 
prouvoit M. de Retel, qu'Adele ne tit des 
vers avec prétention. Madame de Limours 
eft perfuadée qu'il finira par devenir amou- 
reux d’Adele ; cet établiffement feroit fort au- 
deffus des efpérances que je dois naturelle- 
ment concevoir pour ma fille; cependant il 
ne me tente point. M. de Retel a cent mille 
livres de rentes & un très- beau nom, mais 
il a trente- fept ans & un perfonnel qùi peut 
déplaire à une jeune. perfonne : fi fa laideur 
n’eft pas abfolument révoltante à des yeux 
indifférens , il feroit très - poffible qu’elle Pem- 
pêchât d'être aimé de fa femme. Je fuis loin 
de defirer qu'Adele ait de la pafjion pour fon 
mari, mais je veux qu'elle putife l'aimer, & 
que par conféquent il n'ait rien de défagréa- 
ble. Je n'ignore pas que cette confidération 
neft en général d'aucun poids, & qu'avec 
de la fortune un homme eft rarement refufé 
pour fa figure, quelque choquante qu'elle 
puiffe être ; moi, j'ai des principes différens, 
& quand le bonheur de ma fille me feroit 
moins-cher, la religion feule m’empêcheroit 
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encore de le facrifier à l'ambition, & de lui 
donner un mari qui pourroit infpirer du 
dégoût; & même fi ` de fon propre mouve- 
ment , elle faifoit un choix femblable , je m'y 
oppoferois (à moins qu’elle n'eût vingt - cinq 
ans ); je my croirois obligée, car je n’attri- 
buerois qu’à fon innocence cette prétendue 
preuve de raifon. 


Ce 


ELLE DETOR E7 -X LV. 


Le baron au vicomte. 
De Strasbourg. 


EL faut abfolument, mon cher vicomte, 
changer quelque chofe à notre plan ; ou pour 
mieux dire, remédier aux inconvéniens cau- 
{és par l'indifcrétion de madame de Limours. 
Théodore me parle avec plaifir de Conftance, 
mais il eft trop für qu’il aura le bonheur de 
vous appartenir, pour s'occuper vivement de 
cette idée ; il y compte, cen eft affez pour 
n’y plus réfléchir. J'effayerois en vain d’affoi- 
blir fes cfpérances, les derniers adieux de 
madame de Limours font trop préfens à fà 
penfée !... Cependant la comtefle Anatolle 
vient d'arriver ici, car vous favez que la 
grand'mere de fon mari habite Strasbourg 3. 
chaque jour elle eft l’objet d’une fêre nou- 
velle, elle diftingue Théodore, & Théodore 
la retrouvera cet hiver à Paris... Tout ceci 
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m'inquiete ; après beaucoup de réflexions lä- 
deffus , je crois que nous n’avons d’autre parti 
à prendre que celui de nous brouiller vous & 
moi, non pas ouvertement, car il ne faut 
pas négliger entiérement les vraifemblances ; 
l'affaire de Deformeaux peut nous fervir de 
prétexte; nous nous fommes trouvés en COn- 
currence de follicitations , je viens de lem- 
porter ; vous prenez de l’humeur, vous mé- 
crivez une lettre três- feche, je la montre à 
Théodore; d'un autre côté, vous vous plain- 
drez de moi à la vicomtefle; de retour à Pa- 
ris, nous retrouverons cette derniere inquiete,, 
alarmée ; voilà tout ce que je defire, je me 
charge du refte. Adieu, mon cher vicomte y 
en attendant que nous foyons brouïllés, 
croyez qu'il my a rien au monde qui pût 
affoiblir mon amitié pour vous. 


Ce ee pm ue 99) 
EE F'ERE;: X'E NM 4. 


La baronne à madame d'Offalis. 


De Saint*#, 


Our. ma chere fille, depuis que vous êtes 
à **, J'ai reçu deux lettres du comte de Ro- 
feville , car il eft vrai que je defirois avoir de 
vos nouvelles de plus d'une maniere. Il ré- 
pond avec détail à toutes mes queftions für 
vous & vos enfans; il me mande que non- 
teulement vous êtes belle comme le jour ; 
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mais que vous n’avez lair ni érifle ni abattu, 
& qu'en arrivant, vous n'étiez pas fatiguée 
le moins du monde de votre long voyage 3 
enfin , fa relation eft entiérement conforme 
à la vôtre, & cette confirmation m'étoit 
bien néceffaire. Je ne doute point de votre 
raifon , je compte fur vos promeiles, mais 
vous favez qu’il n’eft point d’inconféquences 
& de craintes chimériques qu’une tendreile- 
véritable ne doive faire excufer. 

Enfin, ma chere fille „le comte de Retef 
a juftifié la prédiétion de madame de Limours.. 
Voici la copie de la. lettre que j'ai reçue de 
lui hier au foir : 

« Vous favez , madame , que pour être en: 
état de parler d’une affaire importante , il 
faut avoir toute fa raifon, la téte froide & 
le cœur libre; je fais encore dans cette fitua- 
tion, mais je n’ai pas un moment à perdre fi 
je veux en profiter. Depuis près de fix mois 
que j'ai l’avantage de vous connoître, je fuis 
devenu beaucoup moins incrédule ; par exem< 
ple, je ne croyois pas que l'éducation d’une 
jeune perfonne pût contribuer à fon établif- 
fement ; il eft vrai que je mavois guere vu 
jufqu'ici d'éducations qui méritaflent d'être 
comptées pour quelque chofe. Mais à pré- 
fent: je conçois qu’on puiffe avoir la tête 
tournée par une perfonne qui réuniroit à des 
talens enchanteurs , à l'efprit le plus orné, 
une figure charmante & le caractere le plus 
aimable ; une perfonne femblable pourroit 
féduire également les. gens frivoles: & les. 
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fazes; en fe montrant, elle attireroit tous 
les cœurs ; elle les fixeroit en fe faifant con- 
noître. Pourquoi, lorfqu’on veut fe marier , 
ne demande - t- on que de L'argent ? Celt 
qu'on demañnderoit prefque toujours en vain 
une éducation diftinguée ; nous ne defirons 
point les chofes qui nous paroiïflent chimé- 
riques, & fouvent lon ne cherche qu’une 
femme riche , parce qu’on défefpere d’en 
trouver une à- la- fois jolie, aimable, inf- 
truite & fpirituclle. Enfin , madame, j'ai 
trente - fept ans , & mademoifelle d'Almane 
( car il faut bien trancher le mot} n’en a que 
dix- fept. Elle eft charmante à tous égards, 
& je ne pourrois faire valoir en ma faveur 
que le delir que j’aurois de la rendre heu- 
reufe , & mon attachement pour vous, ma: 
dame !... Je n'ignore pas que vous ne croi- 
rez fon éducation fisie que lorfqu'elle aura 
dix, huit ans & demi; j'admire trop votre 
“co =; madame, pour ne pas defirer vive- 
ment que rien ne puiffe manquer à fa perfec- 
tion. Si vous aviez d'autres vues, je n'ai bas 
le droit de vous demander vo:re fecret, mais 
j'ai celui d'attendre d'un caractere tel que le 
vôtre, une franchife qui putfle me préferver 
du malheur de nourrir des efpérances chi- 
mériques. Je vous le rénete, madame! je ne 
fuis point encore amoureux; mais fi votre 
réponfe ne m'eft pas favorable , dépêchez- 
vous de me l'envoyer, & de m'ôter tout 
efpoir » 

Après avoir lu cette lettre, je fis appeller 
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Adele, & je la lui montrai. Que penfez vous 
de cette nouvelle propolition, lui dis- je ? — 
Mais, répondit Adele, j'épouferois M. de 
Ratel fans chagrin... — Sans chasria ! ce 
neft point aflz. — Je ne penfe pas que je 
puiffe jamais me marier avec joic; mon état 
eft fi heureux !. ..— M. de Retei eft un hon- 
nête homme, il a de l’efprit; en demandant 
votre main, il prouve qu'il vous aime, puif- 
qu'il a cent imille livres de rentes, un beau 
nom , & qu'il eft titré. — L’ambition & la 
vanité ne décideront Jamais un choix fait par 
votre fille, votre éleve! ... Cependant je fen- 
tirois peut être mieux qu’une autre perfonne 
de mon âge le prix d'une fortune confitléra- 
ble: vous m'avez appris combien les richefes 
peuvent ajouter au bonheur, quand on en 
fait faire un digne emploi ; mais j'avoue que 
j'éprouverois une forte de répugnance à mu- 
nir à un homme pour lequel je ne ferois qu’un 
mauvais parti, fur - tout fi, comme M. de 
Retel , il étoit abfolument dépourvu de tout 
agrément extérieur ; car je craindrois qu’il 
pût me foupçonner d’avoir moins confulté la 
railon & l’eftime , que l'intérêt & l'ambition. 
J'entends , dis- je en fouriant, vous aimeriez 
mieux que M. de Retel cût une figure agréa- 
ble, & quelques années de moins : on peut 
concevoir cette délicateffe. Plaifanterie à 
part, reprit Adele, fi M. de Retel, tel qu'il 
eft, n’avoit qu'une fortune aflortie à lamien- 
ne, & que vous m'afluraffiez, maman»; qu'il 
poifede en effet toutes les bonnes qualités 
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qu’il paroît avoir, je me déciderois à l’épou- 
fer fans aucune peine; & je fuis très - fûre 
que je ferois heureufe avec lui, car alors le 
motif qui me le feroit choïfir ne pourroit 
être douteux : en le préférant à un jeune 
homme. je prouverois une raifon fupérieure 
à mon âge, je mériterois fon affection & lef- 
time du public. — J’approuve, ma chere 
Adele , cette maniere de pen{er, elle eft en- 
tiérement conforme à la mienne, & je vais 
remercier M. de Rertel. — J'en fuis bien aife, 
maman, je vous l’avoue; cependant, je vous 
le répete, ne croyez pas que ce foit l’âge de 
M. de Retel qui me donne de l'éloignement 
pour lui; je fais très - bien qu’un homme 
neft point vieux à trente - fept ans; il me 
femble même que je ferois flattée d’avoir un 
mari qui eût de l’expérience & de la confi- 
aération; je mai fait encore qu’entrevoir le 
monde, mais j'ai déjà vu combien tous les 
jeunes gens rendent leurs femmes matheu- 
reufes ; le comte Anatolle par exemple, & 
tant d’autres !... Je vous protefte , maman, 
que j'aimerois beauceup mieux époufer un 
homme de trente - fept ans qui feroit aima- 
ble , qu’un jeune homme de vingt - trois ans. 
A peine Adele eut- elle prononcé ces mots 
de vingt - trois ans, qu’elle rougit à l'excès, 
comme fi elle eût nommé le chevalier de 
Valmont; c'étoit en effet la même chofe, car 
c’étoit bien là fa penfée. Je fus charmée 
qu’elle me fournit elle - mêne un prétexte 
naturel de lui parler du chevalier de Val- 
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mont ; je me gardai bien d'augmenter for 
embarras en paroiflant attacher de limpor- 
tance à la naïveté qui venoit de lui échapper. 
En vérité, dis - je en riant, il y a bien là de 
quoi rougir : parce que vous penfez au feul 
jeune homme à marier que vous connoiffiez, 
pouvez - vous craindre de ma part une ridi- 
cule interprétation ? —- Ah, maman ! reprit 
Adele en m’embraffant avec un refte démo- 
tion, je ne craindrai jamais que vous lifiez 
au fond de mon ame. --- J'en fuis bien cer- 
taine, & croyez que tous vos fentimens me 
font parfaitement connus. — Eh bien, ma- 
man, je me flatte que je n’en ai point que 
vous puiffiez défapprouver L'air d'inquié- 
tude d’Adele en difant ces paroles, & l’ingé- 
nuité de la queftion même, me firent fourire. 
Quoi donc, repris-je, n’en êtes-vous pas 
fûre?...--- Mais je vous crois mieux que 
moi - même. -- Soyez donc tranquille, car 
vous êtes parfaitement raïfonnable. -- Je le 
penfois en effet. . .-- Le chevalier de Valmont 
cft le fils d’une perfonne que vous aimez de- 
puis votre enfance ; il eft Pami de votre frere, 
ila beaucoup d’agrémens, il annonce des ver- 
tus, il doit vous infpirer plus d’intérêt qu’au- 
cun autre jeune homme de fon âge ; mais 
vous n'avez entendu dire fouvent que ma- 
dame d'O'cy, fa tante, avoit depuis long- 
tems des vues pour fon établifflement; & 
d’ailleurs , vous favez bien vous- même que 
vous pouvez prétendre à un mariage infint- 
ment plus avantageux ; vous favez mieux 
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encore qu’il ne vous eft pas permis de difpo- 
fer de votre cœur, & que nous fommes tou- 
jours maîtres d'en régl: r tous les mouvemens. 
--- Aui, maman, foyez bien fûre que je n’ai 
Jamais penfé deux minutes de juite à la per- 
fonne dont vous parlez ; il eft vrai qu’il m'in- 
térefle plus qu'aucun autre jeune homme; 
mais quoique je l’aie vu fouvent, il eft trop 
jeune pour que j'aie jamais pu m'entretenir 
avec lui; je ne puis juger ni de fon efprit ni 
de foa caraétcre, je connois beaucoup mieux 
M. de Retel que lui : ainfi, à moins que je 
n’eufle la tête abfolument tournée par de 
mauvais romans où l’on voit tant d'exemples 
de ces prétendues paflions invincibles qui 
naïflent fubitement à la premiere vue, com- 
ment pourrois - je fculement me perfiader que 
ce que j'éprouve pour lui foit un veritable 
mouvement de préférence? Mon frere l’aime 
beaucoup, mais il fait combien il feroit peu 
convenable qu'ilm’entretint d’un jeune homme 
de cet âge ; & de fa vie il ne m'a prononcé 
fon nom. Je n’entends jamais parler de lui, 
j'ignore ab{olument quelle eft au fond fa con- 
duite; j'en ai vaguement bonne opinion, 
puifque mon pere foufire fa liaifon avec mon 
frere, mais je ne puis favoir s’il n’a pas quel- 
qu'attachement particulier, ou quelque dé- 
faut effentiel dans le caractere ; en un mot, 
je lui trouve une figure agréable ; il me paroît 
fimple, poli, réfervé; c'en eft aflez pour inf- 
pirer de la bienveillance , & non pour faire 
naître l'amitié. Voilà comine on penfera tau- 

jours; 
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Jours , repris - je, quand on maura pas une 
imagination exaltée, erfin, quand on pofié- 
dera ia raifon, l'efprit & la pureté de cœur 
de Clariffe , de mifs Biron ou d'Adele. Je 
vois avec plaifir que vous avez la tête trop 
bonne & trop froide pour vous exagérer à 
vous- même vos propres fentimens, illufion 
qui a perdu tant de jeunes perfonnes; cepen- 
dant il fuffic que vous ayez démêlé au fond 
de votre ame cette préférence dont vous venez 
de parler, pour éviter avec foin l’objet qui 
l'a fait naître , & pour écarter de votre ima- 
gination tout ce qui pourroit vous en rap- 
peller le fouvenir. C’eft un devoir que la mo- 
deftie & la prudence vous impolfent égale- 
ment. Il eft bon de vous accoutumer déjà à 
le remplir avec fcrupule, ce devoir, iudif- 
penfable dès à préfenc, & qui par la fuite 
deviendra facré quand vous ferez mariée. Par 
exemple , votre mari fera fûrement un hon- 
nête homme, puifque je vous le choifirai ; 
mais je m'attacherai trop aux qualités effen- 
tieiles , pour vous pouvoir répondre qu'il ait 
beaucoup d'agrémens ; ainfi, il fera poffible 
que vous rencontriez quelques perfonnes plus 
aimables ; alors le plus léger r7ouverent de 
préférence ne vous feroit pas permis, & auf- 
tôt que vous l'éprouveriez , il faudroit le com- 
batire & l’anéantir, effort qui ne {era jamais 
pénible pour vous. Au refte , il eft bien rare 
qu'une perionne parfaitement honnête re foit 
pas à labri de ces petites furprifes, quelque 
légeres & quelques paffageres qu'elles puiifent 
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être. Le devoir, l'habitude , leftime & la 
reconnoiffance forment les vrais attachemens; 
ainfi , l'époux que je vous donnerai vous de- 
viendra fûremient trop cher, pour que vous 
puifficz fculement apprécier dans les autres 
les agrémens qu'il n'auroit pas. Vous fivez 
bien que le chevalier de Valmont n’eft pas, 
à la rigueur, un parti fortable pour vous; 
cependant il eft libre, vous n'êtes point ma- 
riée ; ainfi, cette forte de préférence qu'il 
vous infpire ne m'étonne pas ; mais fi demain 
je vous déclarois que mon choix eft fait , fi Je 
vous préfentois l’homme qui {era votre mari, 
je fuis certaine que, dès cet inftant , le che- 
valier de Valmont feroit abfolument banni de 
votre fouvenir. Oh oui maman, s'écria Adele, 
n'en doutez pas: fout naturellement je ny 
penferois plus. Au refte , je n’y penfe guere 
dès à préfent, maïs je fens combien tout ce 
que vous venez de dire eft jufle & raifonna- 
ble, & je vous promets d'anéantir entiére- 
ment ce petit mouvernent de bienveillance. 
Quand il feroit plus vif, je le pourrois en- 
core fans peine , j'ai des occupations qui me 
plaifent tant!... des objets qui me font fi 
chers! ... Seulement ma petite Hermine fuf- 
firoit pour me diftraire d’un fentiment mille 
fois plus férieux. — Ah ! je n’en doute pas. 

— Nous allons retourner à Paris, il va re- 
venir de Strasbourg , quelle doit être ma con- 
duite ?— Je le prierai à fouper plus rarement, 
& toujours avec beaucoup de monde, ces 
jours - là j'aurai foin d’avoir madame de 
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Limours qui ne fe met point à table; vous 
reflerez avec elle dans le failon, & quand 
nous y rentrerous , VOUS irez vous coucher. 
Du reft:, n’y penfez jamais , & ne men par- 
lez plus, car cette efpece de converfation eft 
déformais inuuile, puifque celle-ci ne peur 
me laifer la plus légere inquiétude. A ces 
mots , j'embrailai Adeie, & je changeai d'en- 
trenen. Vous pouvez juger par ce détail, ma 
chi re fille, fi je dois être content: de la téte 
& de la raifon d'Adele. Eile ett cependant 
dans la fituation la plus dangereufe où puiffe 
fe trouver une jeune perfonne; elle conuoît 

epuis fon enfance un jeune homme char- 
mant, l'ami de fon frere, & le fiis d’une 
femme avec laquelle je fuis intimément liée ; 
elle fait d’ailleurs que fi elle ne faïfoit pas un 
mariage brillant en époufant le chevalier de 
Valmont, du moins elle n’en feroit pas un 
qu’on pût blâmer; enfin, elle eft naturelle- 
ment d'une extrême fenfibilité, X cependant 
elle n’a point de pañion ! C'eft précifément 
parce qu'elle eft véritablement fenfible, parce 
que fon cœur eft rempli des plus doux fenti- 
mens. Le befoin d'aimer ne la tourmente pas, 
puifqu'il eft fatisfait ; elle ne paffe point les 
puits à lire Zaide, la princeff> de Cleves , le 
fisge de Calais, Cleveland, &c. elle a lu ces 
romans à treize ans, & avec moi; elle pour- 
roit les relire à préfent fans danger , là pre= 
miere impreffion eft faite ; elle ne verra ja- 
mais dans des écrits femblables que le délire 
d'une imagination exaltée ; ee lit CZarife y 
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Pamela , Grandiflon, elle y voit combien 
l'amour a peu dè pouvoir fur le cœur d'une 
femme raifonnab'e ; elle doit fe dire : Ces 
trois ouvrages font univerfellement regardés 
comme ce qu'il y a de plus besu dans ce 
genre, ils n’ont rien perdu de .leur réputa- 
tion, ils offrent donc une fidelle peinture du 
cœur humain, car quel mérite peut exifter 
fans la vérité ? Si les héroïnes de Richardfon 
ne font pas des êtres imaginaires, {ì cette an- 
célique & fublime Clarifle , cette vertueufe 
Pamela, n’ont pas des caracteres forcés, fi 
elles font également touchantes & intéref- 
fantes, ces romans font des chefs - d'œuvres; 
alors ii faut méprifer tous les autres ; il faut 
croire néceflairement que c’eft au dérégle- 
ment de l’imagination, & non à la fenfibilté 
de lame, que lamour doit fa plus grande 
force, & qu’une femme modefte , raifonna- 
ble & vertueufe , fera toujours à labri des 
emportemens de cette pafion, même quand 
elle pourroit s’y livrer légitimément. 

Bon foir, ma chere fille ; le courier ne 
part que lundi, Adele m'apportera demain 
fa dépêche pour vous, & je vous écrirai en- 
core dans fa iettre. 
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Madame d'Offilis à la baronne. 


Fe puis à préfent, ma chere tante, vous 
donner tons les détails que vous delirez fur 
ce pays- ci ; tout Ce qu’on vous a dit du Jeune 
prince , éleve du comte de Rofeville, elt en- 
Core au deifous des éloges qu'il mérite :il 
eft impofble d'être plus poli, plus aimable, 
& d’avoir plus de dignité; il ma rappellé 
certe définition de Labruyere : 

« La fauffe grandeur eft farouche & ia- 
» accefibie ; comme elle fent fon foible, 
» elle fe cache , ou du moins ne fe montre 
» pas de front, & ne fe fait voir qu’autant 
» qu'il faut pour impofer & ne paroître 
» point ce qu'elle eft, je veux dire, une 
» vraie petitefle. La véritable grandeur cft 
» libre , douce, familicre , populaire. . « Elle 
» ne perd rien à être vue de près; plus on la 
» connoît, plus on ladinire... On lappro- 
» che tout enfemble avec liberté & avec re- 
» tenue, Xc.» 

Le prince a autant d'inftruétion que de 
graces , & il eft également {imple , bon , na- 
turel & fpirituel. Il a fans effort cette variété 
de ton qui montre à la-fois une excel- 
lente éducation, de l'efprit & de la délica- 
telle ; il ne parle point à un vigilare. du ton 
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& avec Pair dont il parleroït à un jeune 
homme ; s'il adre ffe la parole à une femme, 
c'eft toujours avec cette cfpece de fon de voix 
bas & radouci qui donne aux complimens les 
plus communs l'expreffion de la ceférence & 
du refpe@. L s'exprime d’une maniere fim- 
ple, mais Corrcéte ; tout ce qu’il dir paroît 
cbhgeart, parce qu'il écoute les réponfes 
qu'on lui fait, & qu'il n’interroge jamais 
avec diftraGtion. [ a le fourire le plus aima- 
ble, il ne le prodigue pas , maïs ila toujours 
Pair ouvert & ferein, & je ne connois poirt 
de regard qui exprime mieux que le fien la 
bienveiliance & la borié. Il protcge , il en- 
courage les fciences, les lettres & les arts, 
mais avec difcernement. Il vient de focder 
dcux prix, Pun pour les gens de lettres & les 
favars , l'autre pour les peintres & les fculp- 
sieurs, L'académie de * * eft chargée par lui 
de donner tous les ars une médaille d’or à 
l'homme de lettres ou au favant qui aura fait 
le mcilleur ouvrage dans le cours de l'année, 
fous la condition exprefle que le fujet nommé 
jouira d'une bonne réputation, & n’aura pré- 
cédemiment tien écrit contre la religion, le 
gouvernement & les mœurs. Le choix de 
l'académie eft jugé en dernier reffort par le 
prince, de maniere qu’il cft doublement glo- 
rieux d'obtenir la médaille, puifqu’elle eft à- 
ja fois le prix des vertus airfi que des ta- 
Jens. & le gage affüré de l'eftime & de la 
protcétion particuliere du prince. L’acacé- 
mie de peinture donne ; aux mêmes condi- 
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tions , une médaille d’or alternativement au 
fculbteur & au peintre le plus -diftingué, 
Pourvu , comme vous le croyez bien, qu'on 
ne puiffe lui reprocher d’avoir avili fon talent 
par une feule produétion indécente. Le prince, 
depuis fon mariage , a formé plufieurs éta- 
liffemens de bienfaifance ; il ne seft pas 
contenté de donner de l'argent, il a fait lui- 
même le choix des adminiitrateurs , & il a 
donné le plan géséral de l’admimftration qu'il 
juge la meilleure. Eufa, il eft chéri de tout 
ce qui l'approche, il eft adoré du peuple & 
de la nation, il fait les délices du pere te pius 
tendre, & la gloire & le bonheur du gou- 
verneur heureux qui a fu formerun tel prince. 
Pai vu la femaine paflée, pour la premiere 
fois, cet intércffint & malheureux chevalier 
de Murville; j'ai été chez lui, car il eft dans 
un état de langueur qui ne lui permet plus de 
venir à ** ; il favoit, par le comte de Rofe- 
ville, que j'ai connu Cécile , il men a parié. 
Le tems & la raifon, wa- t-ildit, m’avoient 
readu quelque tranquilité, mais je vous avoue 
que la rencontre inopinée de M. d'Aimeri, 
la vue de ce jeune Charles . .. la nouvelle de 
la mort de Cécile, les détails de cette mort... 
tous ces évènemens m'ont porté un coup 
mortel. La vie m'eft devenue, finon infup- 
portable, du moins à charge; j'en vois ap- 
procher le terme avec joie! En parlant ainfi, 
fes yeux fe remplifloient de larmes. Je le 
plains, il eft fenible, il eft fouffrant, mais Je 
fuis bien loia de l’admirer ; s’il Eg pas pris 
iv 
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plaïfir à nourrir lui même fa douleur , il n’y 
füccomberoit pas aujourd'hui; avec autant 
de fenfibilité, mais avec une tête moins ro- 
man: fque & plus de force dame , il auroit 
triomphé de la pañion dont il eft la victime. 
Ila regardé {a foibicffe comme une vertu, & 
fa douleur comme un dévoir ; 1l ignoroit que 
le premier devoir de l'homme eft de conter- 
` ver fa raifon, qui lui fut dontée pour guérir 
les bleflures les plus profondes de fon cœur, 
& pour lui faire fupporter avec un noble 
courage tous les revers de la fortune, 

Adieu, ma chere tante; il m'eft permis de 
parler de courage quand vous êtes à Paris, & 
moi à **, & quand perfonne ne remarque la 
plus légere altération dans mon caraétere & 
dans mon humeur. 


LETTRE XLVIIL 


La baronne à madame d'Offalis. 
De Paris 


Ce matin, à peine étions - nous arrivées, 
qu'Adele a couru précipitamment dans fa 
chambre , & au bout d’un quart- d'heure, elle 
eft revenue en tenant une grande boîte que 
j'ai reconnue dans l'inftant. Tenez, maman, 
m'a t elle dit en rougiilant, Je veux écarter 
tout ce qui pourroit me rappeller le moindre 
fouvenir.. . Ainfi, je vous donne cette petite 


fans.) 

Colle@ion de cailloux. — Et la jolie tablette 
de bois d'Acajou?...- Elle eft garnie de 
tous les joujoux d’Hermine. À ces mots, j'ai 
Pris la boîte; en la recevant, J'ai cru enten- 
dre un léger foupir... J'ai ferré la colle&icn 
avec foin, car je ne la regarde que comme un 
dépôt, & je compte bien la rendre un jour. 

Madame de **** eft morte hier, elle n’a 
pu furvivre à fa fille. S'il eft une perte dont il 
foit permis d’être inconfolable, s’il eft une 
douieur que la raifon ne puifle faire fuppor- 
ter , Ceft fans doute celle qui vient de coûter 
la vie à madame de ****, Si elle a fuccombé 
à fon fort, elle n’a été la vitime que du fen- 
timent le plus pur & le plus naturel, & de la 
plus vertueufe de routes les paffions. Eh bien, 
cette femme que le chagrin a conduite au 
tombeau, cette femme qui donnoit la moitié 
de fa penfion aux pauvres, cette femme en- 
fin fi fenfible, paroifloit froide à bien des 
gens; ele ne vantoit ni fa tendrefle pour fa 
fille, ni les charmes attachés à la bienfai- 
fance ; elle ne s’amufoit pas à differter, elle 
agiffoit ; elle ne s’enorgueiiliffoit point d’être 
bonne mere, d'être charitable ; elle étoit 
l'une & l’autre fans effort, & ne penfoit pas 
mériter des éloges en rempilffant des devoirs 
qu'elle chériffoit. Quand madame de **** per- 
dit fa fiile, on n'a cité d'elle ni zots toit- 
chans ni fcenes d'éclat ; elle ne peignoit pas 
fon défefpoir avec éloguence : la douleur qui 
Confume n’éctare pas, .. Dans le même tems, 
madame de Binville devint veuve ; on ne 
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parla pendant fix femaines que de l'excès de 
fon affliétion ; on en contoit les traits les 
plus intéreflans , les plus pathétiques; elle 
devoit renoncer à 7a diffipation , à la fociété, 
X vonfacrer le refle de fes jours à l'amitié , 
d Lx Jolitude.. . Aujourd'hui, c’eft-à- dire, 
hust mots après, madame de **** n’exifte 
plus, & madame de Biinville vient de repa- 
roître dans le monde, plus aimable, plus 
brillante & plus intrigante que Jamais. Il ne 
faut pas fe confoler fi vite quand on a pris 
l'engagement de s'affliger toujours. Lorfque 
dans un fermblable malheur, c’eft la raifon 
qui nous foutiert, on eft réfigné , & non con- 
{olé , on füpporte fes maux avec force , mais 
on les fent; le tems les afoiblit, & ne fau- 
roit les guérir entiérement; la feule infenii- 
bilité les peut faire oublier. Une vraie dou- 
leur laiffe une trace ineffzçable ; même après 
l'avoir fu vaincre, on ne le retrouve plus ce 
qu’on étoit avart de l'avoir éprouvée. Quand 
on a perdu l’objet qu'on aimoit le mieux, fi 
au bout d'un an, au bout de dix ans, on a la 
même humeur, le même maintien , la même 
phyfionomie, les mêmes goûts qu'on avoit 
avant cette perte, on n’a jamais véritable- 
ment aimé. 

Madame de Limours eft au défefpoir : elle 
croit de très- bonne - foi que le vicomte & 
M. d’Aimane font prefque brouillés au fujet 
de l'affaire de Déformeaux. Le marquis d'Her- 
nay, qui veut abfolument fe marier, defireroie 
foit époufer Confiance; il va beaucoup cheg 
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M. de Limours, qui le traite à merveille: la 
vicomteffe voit tout en noir, & comme à fon 
Ordinaire , regarde comme afluré tout ce 
qu’elle craint ; 1l eft affreux pour moi d’être 
la confidente de fon chagrin, & de ne pou- 
voir la tirer d'erreur; mais li je lui difois la 
vérité, Conftance en feroit inftruite un quert- 
d’heure après, toute la maifon le fauroit le 
jour même, & M. d’Almane ne me le par- 
donneroit pas. La pauvre vicomtefle s’:fflige 
d’un malheur imaginaire, fon amie intime 
n’ofe la défabufer, voilà pourtant à quoi Pins 
difcrétion expofe ! Au refte, quand cile me 
parle de fes craintes, je lui répete toujours 
qu'elle s’alarme fans raifon, que pour moi 
au fond je fuis parfaitement tranquille, mais 
elle ne m'écoute point, & rien ne peut la 
raflurer. D'un autre côté, la petite Conf- 
tance fe défole. Depuis l’erfance, ayant l’idée: 
qu’elle doit être un jour la femme de Théo- 
dore, elle a pris pour Jui un fentiment qui 
fait fon malheur à préfent y & qui eft devenu 
trop vif pour qu'il puiffe jamzis la rendre 
heureufe ; & fi réellemeut M. d’Almare & le 
vicomte fe brouilloient , fi l’on donroit à 
Cositance un autre mari, que devisndroir- 
elle?... Elle pa que quinze ans, & déjà 
fon cœur n'ei bas "à eide! auf elle eft trifte, 
indolente, nul plailir ne la diftrait, nulle 
Occupation n'a d’attrait pour elle , l'amitié 
même ne la touche que foihlement ; elle 
gime Adele, non comme elle en eft aimée, 
mais parce qu'Adele eft la fœur de Théodore; 
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enfin, fon imagination n’eft fixée que fur ur 
objet, fon cœur eft rempli d’une paflion qui 
abforbe tous les autres fentimens. Ce n’eft 
point là, je vous l’avoue , la belle: fille que 
j'aurois defirée ; cependant elle a d'excellentes 
qualités , elle eft d’une extrême douceur, elle 
fe doute à peine qu’elle eft belle, elle a quel- 
ques talens agréables, & ne manque pas d’inf- 
truction; elle a trop de timidité & de parefle 
pour paroître jamais bien aimable ; elleéprou- 
vera un fentiment trop exclufif pour pouvoir 
s'attacher des amis tendres, mais elle intére{- 
fera généralement, & ne fe fera point d’en- 
nemis. Adieu , ma chere fille ; pai répondu-à 
toutes vos queftions, & votre derniere lettre 
ne répond pas à toutes les miennes, Par exem- 
ple, vous ne me parlez point des gens avec 
lefquels vous vivez intimement : je ne les 
connois pas, qu'importe ? Sont - ils des étran- 
gers pour moi, s'ils vous plaifent, s'ils de- 
viennent vos amis ? Je veux favoir leurs noms, 
je veux des détails für leurs caracteres, & 
même fur leur figure. Je veux enfin pouvoir 
me repréfenter les perfonnes qui vous entou- 
rent. Adieu, ma chere enfant ; je foupe ce 
foir chez madame de Limours avec madame 
de S**, la comtefle Anatolle & le chevalier 
d'Herbain ; vous croyez bien que nous parle- 
rons un peu de la ** ; cependant la vicom- 
tefe cft fâchée contre vous , parce que vous 
n'admirez pas fon héros , le chevalier de 
Murville ; elle ne vous trouve pas digne d'étre 
témoin du grand exemple qu'il donne, Adieu, 
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ma chere & charmante amie ; parlez - moi 
davantage de vous & de tout ce qui vous en- 
vironne , ou je vous parlerai moins de moi 


& de Paris, 
ER = eee N Gaee 
RCE ESR EXCEL TE 


La même à la même. 
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even » Théodore eft réellement amoureux 
de Conftance ; l'inquiétude a développé fa 
pafion, & il aime d’autant plus vivement 
dans ce moment, qu'il s’apperçoit qu'il eft 
aimé. J'ai fait une découverte que je ne puis 
confier qu’à vous feule, c’eft que la comteile 
Anatolle fe laiffe perfuader qu’elle a du pen- 
chant pour Théodore. Madame de Valcé n’a 
jamais eu de goût plus vif que celui qu’elle 
affiche pour M. de Remicourt ; ce dernier eft 
fort peu aimable, mais avec Pair le plus ca- 
pable & le plus difcret, il a déjà perdu trois 
ou quatre femmes , par conféquent il eft à la 
mode ; voilà de bonnes raifons pour attacher 
& même pour fixer madame de Valcé; jugez 
donc de fes craintes en voyant M. de Remi- 
court infiniment occupé de Ja comteffe Ana- 
tolle!... Dans cette extrêmité, elle mima- 
gine rien de mieux que de perfuader à la com- 
teffe qu’elle a un fentiment fecret pour I hto- 
dore , entreprife allez facile avec une jeung 
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perfonne qui n’a que dix-neuf ans, & done 
l'imagination elt aufi vive. Si la comtefle 
Anatolle croit aimer Théodore, elle ôtera 
toute efpérance à M. de Remicourt ; d'ail- 
leurs, madame de Vaicé detefte fa fœur , elle 
n’a que trop pénétré fes fenuimens ; ti Théo- 
dore pouvoit s'attacher férieufement à la 
comtefle Anatolle, Conftance perdroit un 
amant aimé , un époux qui lui eft deftiné de- 
puis l'enfance, tout cela feroit bien agréable. 
Voilà , ma chere fille , ce que J'ai pénétré & 
vu clairement, après avoir pailé deux ou 
trois foirées avec madame de Valcé, la com- 
tele Anatolle & M. de Remicourt. Quand on 
a découvert de fermblabies defleins, je crois 
qu'il n’eit pas fort difficile de les empêcher 
de réuflir. 

Oui, ma chere fille, je fuis parfaitement 
contente de limpreffion que le monde fait 
fur Adele; plus elle apprend à le connciître, 
& plus elle s'affermit dans les principes que 
je lui ai donnés. Le monde acheve de gâter 
une mauvaife tête, mais il pertcétionne cn- 
core un cfprit fain & juite , fuivant ( comme 
le dir M. Dumarfais ) cet axiome : Que tout 
ce guti ef? reçu , efl recu fuivant la dijpofition 
È l’état de ce qui reçoit; c'eft ainjfi que les 
rayons du foleil din ciffent La terre- glaife, & 

mnollifent La cire; 1 ). Le monde, répete- 
t- on toujours . eft bien dangereux pour une 
jeune perfonne ! C'eft votre faute , élevez bien 
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votre fille, & le monde ne fera pour elle 
qu’une école très - utile. 

Madame de Narton eft revenue d’Angle- 
terre, Adele l’a vue l’autre jour chez mot 
pour la premiere fois , & le lendemain clle a 
dîné avec elle ; le jour même, Adele m'a fait 
quelques queftions fur madame de Narton ; 
elle ma demandé s’il étoit vrai qu’elle eût été 
belle ? Oui, ai- je répondu, il y a quinze ans 
qu’elle avoit encore une figure charmante. — 
Elle réunifloit donc alors tous les agrémens. 
— Oh, point du tout, car dans ce tems eile 
n'étoit point du tout aimable... Elle a reçu 
l'éducarion la plus négligée ; dans fa jeuneile 
elle étoit d’une ignorance honteufe, fon ca- 
ractere étoit aufi peu formé que fon efprit, 
elle avoit mille céfauis infupportables, de 
l'humeur, des caprices, de la contrarieté, 
on ne pouvoit vivre avec elle. Ayant réelle- 
ment de lefprit, elle a fini par connoîûire fes 
propres travers ; infenHblement elle s’eft cor- 
rigée de fes défauts , elle elt devenue douce, 
égale, obligeante ; enfuite, rougiflant de fon 
ignorance, elle a prodigieufement lu ; en un 
mot, elle seft élevée elle méme. Quel dom- 
mage que fes parens maient pas pris cette 
peine ! car, fans compter tout ce qu’elle a dû 
fouffrir en fe réformant ainfi, elle n’a pas eu 
le plaifir de paroître dans le monde avec tous 
fes avantages à -la- fois, & les plus précieux 
font précifément ceux qu'elle a poflécés le 
plus tard ; au lieu qu'avec une bonne éduca- 
tion, elle cût été en même tems aimable, 
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fpirituelle , inftruite , jeune & jolie. Après 
cette réflexion, Adele en a fait beaucoup 
d’autres fur le bonheur d’avoir une mere 
tendre & éclairée; elle me récompenfe de 
mes foins, non - feulement par fes fuccès, 
mais par une tendreffe & une reconuoiflance 
qui femblent s’accroître chaque jour. 

Vous favez, ma chere fiile, que M. de 
Réfan a époufé mademoifelle de Sévanne , 
& comme il eft parent & ami de M. de Li- 
mours , la vicomteife a fait connoiffance avec 
mefdames de Sévanne. La belle - fœur de la 
nouvelle mariée eft une des plus ennuyeufes 
perfonnes que j'aie rencontrées; elle eft jeune 
encore & aflez jolie, mais elle joint au mal- 
heur de n’avoir pas le fens commun , le ridi- 
cule de fe croire tout l’efprit du monde, la 
folie de parler toujours, & le tortencore plus 
grand de toujours parier d’elle. Perfonne n’a 
plus qu’elle linfipide habitude de répondre à 
tout ce qu’on dit: & moi auffi... moi , je fuis 
comme cela... moi, cela nieft arrivé; ce 
moi , fans cefle répété , forme prefque toute 
fa converfation. Hier on parloit des lettres 
Perfannes , le chevalier d'Herbain cita cette 
charmante réflexion : Heureux celui qui a 
afez de vanité pour ne dire jamais de bien de 
lui , qui craint ceux qui l’écoutent , Ẹ ne com- 
promet point fon mérite avec l'orgueil des 
autres (1)! Là-deffis madame de Sévanne 
fe récria fur la beauté de la penfée, elle ajouta 
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que-les gens qui parloient toujours d'eux s 
étoient infupportables ; & la force de l’habi- 
tude lui fit dire au moment même: Moi, je 
ne parle jamais de moi... Un rire général 
s'éleva dans la chambre , & madame de Sé- 
Vanne demanda très -férieufement de quoi 
l'on rioit. Elle a beaucoup d’autres travers ; 
la moindre chofe qui lui arrive eft à fes yeux 
furprenante , merveilleufe & digne d'être 
contée avec détail; elle a des antipathies fin- 
gulieres gui font invincibles & nées avec elle ; 
on l’a vue tomber évanoitie pour avoir mangé 
de la gelée de groftille dans laguelle on avoit 
mis une feule framboïfe ! Elie n'a que des ma- 
ladies extraordinaires, elle a été pendant deux 
ans dans un état auquel les plus habiles mé- 
decins n’ont jamais pu rien comprendre, & 
il faut écouter le détail de cet état jour pat 
jour! ... Enfin, dans aucun moment elle ne 
jouit d’une fanté parfaite, & jamais on ne la 
voit fans l’entendre fe plaindre à chaque inf- 
tant ou de Za migraine ou de fes nerfs , ou du 
tems qu’il fait, du froid, de l'humidité, de 
la chaleur de la chambre ; toutes ces chofes , 
dit-elle, l'affeclant phyfiquement , € la fai- 
Jant fouffrir plus que perfonne au monde. 
Adele l'écoute & la confidere avec le plus 
grand étonnement, & elle voit, par fa propre 
obfervation , à quel point le bavardage & 
l'habitude de parler de foi, peuvent rendre 
ennuyeufe, fatigante & ridicule. 

Notre petite école d'éducation eft établie , 
nous ayons trouvé fix jeunes filles de dix ans 
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que nous avons tirées de la plus affreufe mi- 
fere; elles font toutes d’une jolie figure , ce 
que nous défirions, parce qu'il y a plus de 
danger pour celles- là que pour les laides : 
notre économe étoit jadis maître écrivains il 
écrit X compte bien, il eft parfaitement hon- 
nête , & il étoit dans le comble du malheur , 
ainfi que la femme lingere que nous avons 
choifie pour apprendre à travailler aux jeunes 
filles. J'ai dépofé chez M. Browne, rotre 
notaire , la fomme que vous in’avez envoyée 
pour cet ulage ; nous fommes en tout quinze 
aflociés : M. & madame de Limours , Conf 
tance , mefdames de S***, la comteile Ana: 
tolle , le chevalier d'Herbain , Porphire , M. 
d'Aimeri , le chevalier de Valmont , le comte 
de Ritel , M. d’Almane, mes enfans & moi. 
Chacun s'eft taxé foi- même fuivant fes fa- 
cultés ; quelques - uns ne fe font engagés que 
pour deux cents livres par an, perfonre ne 
donne au-dc{lus de cinq cents francs , excepté 
M. de Retel, qui, comme le plus riche puift 
qu'il neft pas marié, donne vingt-cinq louis ; 
& velt chargé en outre des premiers fraix de 
l'établiffiement, du linge, des meubles, du 
troufleau des petites filles, &c., ce qui fe 
monte à peu près à cent piftoles. L’érablif- 
fement coûtera en tout chaque année fix mille 
francs par impoffible , & cette fomme affire 
le fort de dix perfoanes (en comptant la fer- 
vante & la cuifiniere ): comme les jeunes filles 
fe renouvelleront tous les fept ans, fans don- 
ner plus d'argent, le bien produit par cet 
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établifèment ne fe bornera point à faire le 
bonheur de dix perfonncs feulemenr. 

Adieu , ma chere fille, Je m'ai poinr de nou- 
velles à vous mander, finon que madame de 
Germeuil eft féparte de fon mari, & abfo- 
lument bannie de la fociété : car, le monde 
fi tolérant , depuis quelques années fur-tour, 
pe pardonne pas encore les féparations ; il 
faut avoir des droits bien fondés à l’eftime du 
public, & en même tems les plus fortes 
raifons de fe féparer de fon mari, pour qu’un 
tel éclat ne raviile pas toute efpece de confi- 
dération , même celle qui n'eft qu'apparente. 


LE FE AREA L 


Madame de Vaicé à la comteffe Anatolle, 


Sc donc, au milieu de l'hiver, quitter 
tout- à- coup Paris pour aller pañler lix fe- 
maines avec la tante d’un mari qu’on n'aime 
plus! ... Que figaifie ce caprice, ma chere 
petite? ... Vous voulez me cacher votre fe- 
cret, & moi, malgré votre peu de confiance, 
je ne puis m'empêcher de vous éclairer & de 
vous donner les confeils dont vous avez befoin. 
Vous fuyez pour vous guérir... Le remede 
eft plus douloureux que le mal, il eft donc 
abfurde ; d’ailleurs, l'habitude forme & for- 
tifie l'amitié, & détruit Pamour: n’efpérez 
donc rien de l’abfence ; elle fait oublier une 


(236) 


amie, elle rend plus cher un amant, parce 
qu’alors l'imagination le repréfente toujours 
plus aimable qu'il weiten effet. Voyez fouvent 
celui que vous aimez, vous finirez par l'aimer 
moins. Mais vous re me croirez pas, Vous 
avez des idées fi romancefques H.. Vous pré- 
tendez triompher d’une paññion!... Vous 
vous flattez d'une chimere ; comptez davan- 
tage {ur votre vertu & moins {ur votre railon ; 
ne craignez point que le fentiment que vous 
éprouvez vous feffe renoncer à vos principes, 
& n’elpérez pas que vous puifficz l’arracher 
de votre cœur. Eh quai! ne fauroit on aimer 
pafiomnément fans s’égarer., fans s'avilir 2... 
Je n'ignore pas qu'en général on rí croit 
guere à cette efpece de fentiment { 1 }; mais 
il exifte, n’en doutez pas, il eft fait pour 
vous ; cefkz donc de faire votre tourment en 
vous reprochant une fenfibilité moirs dange- 
reufe pour vous que pour toute autre. Je fais 
ce qui fe paffe au fond de votre ame... Vous 
croyez gu'on a pris des engagemens fasrés... 
Ceit une erreur, il n’y a jamais eu de PAROLE 
DONNÉE, & dans ce moment on vient de 
renoncer formeilement aux projets vagues 
formés jadis. Vous penfez bien que je dois 
être inftruite , & vous pouvez compter fur la 
vérité de ce détail. Je me trouverois heureute 
fi je pouvois parvenir à vous remettre la tête, 
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CIORI Om raifon ; mais quand on veut corromrre 
une jeune perfonne, il faut bien commencer par lui 
parler ain, 
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& à vous rendre un peu de calme; car je fuis 
füre que vous êtes dans une cruelle agitation, 
& je ne puis vous exprimer à quel point je 
vous plains ; {1 vous n’aviez qu'uë fcnument 
ordinaire, je vous exhorterois à le combattre, 
mais vous avez trop d'énergie dans lame 
pour aimer foiblement : rappellez - vous tous 
vos principes, promettez vous de ne vous 
en écarter jamais ; cachez votre penchant à 
l'objet qui l’infpire ; qu'un aveu politif né- 
chappe jamais de voire bouche ; foyez allez 
généreufe pour n’exiger que de l’amitié en 
aimant pañlionnément ; voilà maintenant les 
feuls confeils qu'on puifle vous donner, & 
tout ce qu'on doit attendre d’un cœur auff 
fentible, aufi noble, aufi pur que le vôrre. 
Adieu , ma chere amie, écrivez - moi exac- 
tement , & foyez plus fincere avec une per- 
{onne que votre bonheur & votre gloire inté- 


reffent également. 
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Le baron au vicomte. 
De Verfailless 


r 
fore affaire eft {ûre . mon cher vicomte, 
Dous partirons pour L*** le premier avril; 
Je ne vous recommande pas la difcrétion, 
vous Connofft:z toutes les raifons qui doivent 
me faire defirer que ce fecret foit fidellement 
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gardé. Je lai confié à mon fils, & voici à 
qu: lie occafion. Lunéi nous foupâmes chez 
madame de G***, nous y trouvâmes la com- 
til Anatolle que nous n'avions pas encore 
vue depuis fon retour; elle voulott jouer au 
trictrac, & ne trouvant pour arranger fa 
partie qu'une femme qui fait à peine ce jeu, 
elle pria Théodore de faire la chouette, & 
l'emmena dans un cabinet à côté du fallon 
où le triétrac eft établi, de maniere que je 
perdis de vue ‘Théodore tonte la foirée. A 
fouper je remarquai qu'il étoit rêveur, & 
que fes yeux & ceux de la comtefle Anatolle 
fe rencoatroient fouvent. En fortant de table 
nous allâmes tous à la petite maifon de M. 
de G***, dans l’avenue de Verfailles ; il y 
avoit un fpeétacle charmant , & ‘Théodore 
s'y trouva placé à côte de la comtcffe Ana- 
tolle : pour moi je l'étois de maniere à pou- 
voir les obfervef tous les deux fans en être vu, 
Mon fils parloit peu, mais il ne voyoit & 
n'écoutoit que la comtefle Anatolie. Cette 
derniere paroiffoit ne dire à ‘Théodore que 
des mots à la dérobée, fi près de lui clle 
n'ofoit le regarder : elle fe tenoit droite à fa 
place, fans jamais fe retourner de fon côté; 
& cependant à chaque inftant eile jetoit un 
regard fur lui, en levant doucement & lan- 
guiffamment les yeux, & les biiffant avfi- 
tôt avec précipitation, regard très- connu, 
& qui dit bien des chofes. .. La comteffe , 
après un moment de rêverie, adreffoit la pa- 
role à fa voiline, & pendant quelques mi- 
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nutes fembloit oublier Théodore, qui, du- 
rant ce tems , contemploit les deux pius ion- 
gues nattes les plus beaux cheveux du 
monde , & n’attendoit pas fans impatience 
que la converfation de la comtefle Anatolle 
fût finie. 

Après le fpeétacle Théodore donna la main 
à la comteile, & la conduifit jufqu’à fon car- 
roffe. Quand nous tûmes en voiture mon fils 
& moi, nous ne parlâmes que du fpectacle 
& de chofes indifferentes , & nous nous fé- 
Parâmes pour nous coucher, fans que le nom 
de la comteile Anatolle eut été prononcé. Le 
lendemain , auffi-1ôt que je fus éveillé, 
Théodore entra dans ma chambre ; il renvoya 
mes gens, & s’afleyant le dos tourné contre 
la fenêtre (afin que le jour éclairât moins fon 
Vifage \ il prit une de mes mains & la ferra 
fortement dans les fisnnes ; il étoit également 
ému & embarraflé , & fut un moment fans 
Pouvoir parler; je l'embraffai, & le regardant 
en fouriant: favez- vous bien, dis-je, que 
vous m'inquitteriez fi je vous connoiffois 
moins! Je vois bien que le cœur de mon 
Théodore a befoin de s'ouvrir, & qu'il va 
confier quelque fecret à fon ami... mais je 
ne puis croire que cette confidence foit em- 
barrafTinte pour vous & affligeante pour moi. 
‘dde =— Grace au ciel, je mai rien encore 
deffrntiel à me reprocher... mais je me 
trouve dans la fituation la plus finguliere !... 
— Singuliere !... point du tout. Vous aimez 
une per{onne digne en effet de vous attacher 
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folidement , & cependant la coquetterie d’une 
femme auff légere qu'imprudente , vous flatte 
& vous attire... Cette fituation melt pas 
neuve... Comment avez- vous pu péné- 
trer?... — Le manege de la comrefle Ana- 
tolle n’eit pas une chofe nouvelle pour moi. 
...— Mon pere, je vous avoue que je ne la 
croyois pas coquette, — H eft pius flatteur 
de croire qu’elle ett fentible , je le conçois ; 
fi notre amour- propre ne produifoit pas 
fouvent de femblables illufions , les coquettes 
ne nous féduiroient jamais: au refte, votre 
défaut d'expérience rend votre erreur très- 
excufable ; d’ailleurs la comtefle Anatolle eft 
du nombre des coquetres qui s’abufent elles- 
mêmes ; elle a véritablement une tête vive, 
elle croit vous aimer... — Et comment 
voyez- vous qu’elle s’abufe ? — Parce qu’elle 
a déjà cru aimer M. de Saint. Phar, & parce 
que vous êtes trop jeune pour pouvoir inf- 
pirer une paflion à une femme qui eft dans le 
monde depuis quatre ans. — Enfin, me voilà 
foulagé , vous avez lu dars mon ame. Mais 
que dois - je faire?...— Eviter la comreffe 
Ânatolle , ne jamais vous placer à côté d’elle, 
ne plus la regarder. .. Vous avez de l'empire 
für vous même, cet effort vous coûtera peu, 
fur tout s’il eft vrai que vous aimiez Conf- 
tance. — Si je laime! vous le favez, mon 
pere, il n’eft point de facrifices que je ne 
fife avec tran{port pour elle ; {on idée feule 
m'occupe, Je ne pente qu'à elle; cependant 
je me défie de moi-même, & je crains, je 

vous 
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vous l'avoue, la comteffe Anatolle : fon fou- 
Venir ne me trouble jamais : quand elle ett à 
côté de Conftance je ne la vois pas, mais... 
— Quand vous jouez au triétrac avec elle 
dans un petit cabinet, vous la trouvez bien 
Jolie & bien féduifante, fur - tout fi elle vous 
fait entendre qu’elle n’a fait ce voyage de 
Quinze jours (qui devoit être de fix femaines) 
Que pour s'arracher au danger de vous voir, 
+. À ces mots Théodore rougit exceffive- 
ment, & la plus grande furprife fe peignit 
far {on vifage. Vous me croyez forcier, re- 
Pris - je en riant; en effet, je n’ai pas entendu 
un feul mot de votre entretien avec la com- 
tefe Anatolle, mais je fais par cœur, depuis 
environ vingt - cinq ans, tout ce qu’elle vous 
a dit hier. — Les coquettes font peu dange- 
Teufes, puifqu’il eft poffble de les deviner 
ainfi. — Je vous promets, mon pere, d'éviter 
avec le plus grand foin la comteife Anatolle 5 
Cependant la politefle m'empêchera fouvent 
de la fuir autant que je le voudrois. — Eh 

ten, il faut vous éloigner aflez de tems pour 
lui laïfer celui de vous oublier, un an, par 
exemple... — Un an! & Conftance ? — 
Vous quitterez Conftance fans peine fi je 
vous offre un moyen de vous rendre plus 
digne d'elle. La guerre eft allumée en ***.., 
— Ah, partons... Vous n’ignorez pas, mon 
Pere, que le chevalier de Valmont & moi, 
nous avions eu déjà cette idée l'été dernier. 
++. — Je me fuis vivement occupé depuis de 
Ce projet, pai maintenant l’efpérance d'être 

Tome II. 
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émployé, & fi cela eft, je vous emmenerai 
avec Votre ami. À ces paroles, ‘Théodore 
tranfporté me fauta au col ; dans ce moment 
il ne vit que la gloire , tous les facrifices furent 
oubliés !... Hier je lui ai annoncé qu'on 
m'avoit accordé ma demande, & que nous 
partirions vers la fin de mars. H ma donné fa 
parole de cacher avec foin ce fecret à fa 
mere. Je connois la raifon & le courage de 
madame d’Almane , je fuis bien fûr qu’elle ne 
peut manquer d'approuver un parti qu’elle 
{croit capable de confeiller; mais en même 
tems, je n’imagine que trop tout ce que fon 
cœur fouffrira. Je ne puis me 1éfoudre à Paf- 
fliger fans néceffité ; ainfi je ne lui déclarerai 
cette nouvelle que quinze jours avant notre 
départ. Adieu, mon ami, je ferai fürement à 
Paris mardi au foir, & j'irai fùr- le - champ 
vous trouver dans votre loge à l'opéra. 


DE F2 'FTRMPE PERMET! 


La baronne à madame d'Oflalis. 
De Paris. 


Fe viens d'éprouver un plaifir bien vif, ma 
chere fille; on a joué aujourd’hui, pour la 
premiere fois, une tragédie de Porphire ; 
certe piece a eu le fuccès le plus brillant , & 
ce qui vaut mieux encore, elle le méritoit : 
elle ne doit rien à l’illufion du théatre & au 
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Jeu des a&teurs ; on pourra la lire & conferver 
“Opinion que cette premiere repréfentation 
en a donnée. Porphire , dans cette occai on 
a fenti plus vivement que jamais combien 
Une excellente réputation peut être utile à un 
auteur. [i étoit für d'avance de toute la bien- 
Veillance du public, & qu’il n’auroit contre 
lui nulle efpece de cabale ; il n’a fait que des 
Ouvrages eftimables ; il n’a jamais répondu à 
toutes les critiques dictées par l'envie, la 
Mauvaife foi & la méchanceté , & il ne s’eft 
Point enorgueilli de cette modération fi rare. 
n fuppofe aflez généralement un grand mé- 
tite aux perfonnes qui ont un grand nombre 
d’eonemis, c’eft pourquoi nous voyons tant 
de gens fe vanter d’être déteftés , & répéter 
fi fouvent avec emphale : mes ennemis, ce 
qui au fond fignifie mzs envieux. Porphire 
S’'affigeoit irop en fecret d’exciter la haine , 
Pour fe glorifier d'avoir des ennemis ; il ne 
Seft jamais plaint d'eux, il les a ramenés 
tous ; incapable d'envie & de reffentiment, il 
fait pardonner une injuftice & trouve un 
noble plaifir à louer fes rivaux. On l’a tou- 
Jours vu intimément lié avec les gens de let- 
tres les plus diftingués ; il a dans tous les 
tems defiré leur amitié, profité de leurs con- 
feils & faii avec empreflement toutes les 
Occafions de les obliger. Il penfe comme la 
Bruyere, il dit, ainfi que lui: Entrez, toutes 
ES portes vous font ouvertes... pafez juf- 
qu’à moi fans me faire avertir : vous m'ap- 
Portez quelque chofè de plus RCE lar- 
1J 
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gent & l'or , fi c'eft une occafion de vous obli- 
ger: parlez, que youkez-vous que je fajfe 
pour vous ? Faut - il quitter mes livres, mes 
études , mon ouvrage , cette ligne qui eff com- 
mencée ? Quelle interruption heureufe pour 
moi que celle de vous étre utile ! &c. (1) 

Avec ce caractere obligeant, connoïfez- 
vous perfonne qui foit plus que lui fufceprible 
de reconnoiffance ? Sollicitez une grace pour 
lui ; {i vous réuffiff z, il en fera plus fatisfait ; 
fi vous échouez, il n’en fera pas moins re- 
connoïffant. Auf il eft impoflible de réunir 
plus de fuffrages, & d’avoir dans la fociété 
une exiftence plus agréable ; on recornoît 
avec plaifir fa fupériorité. parce qu'il ne la 
fait jamais fentir : au fond , fa douceur, fa 
modeftie & fa fimplicité m'étonnent moins 
en Jui qu’en tout autre. Les gens du monde 
ne peuvent faire connoître leur efprit que 
dans la converfation ; il ne faut donc pas s’é- 
toner s'ils y portent quelquefois de la pré- 
tention & le defir d’y briller: mais un homme 
de lettres, dont tout le monde connoît le mé- 
rite, ne devroit pas être fufceptible de cette 
ambition frivole ; 47 a fait [es preuves, que 
peut-il lui en coûrer d’être fimple & modefte? 
S'il weft pas au- deflus d’une petite vanité, 
il ne fent pas tout ce que vaut la gloire. D’ail- 
leurs. en ne s'occupant dans la fociété que du 
foin de faire valoir les autres, il y paroîtra 
toujours le plus aimable; on s’y rend infup- 
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Portable quand on y veut dominer; on n’y 
Obtient les fuccès les plus flatteurs que par 
les égards, la douceur , la modeftie & le defir 
de plaire & d’être aimé. 
J'ai vu à l’occafion de cette premiere repré- 
fentation de la tragédie de Porphire , com- 
bien en général les gens du monde ofent peu 
Juger d'après eux - mêmes. J'ai foupé le foir 
avec cinquante perfonnes ; Porphire eft uni- 
Verfellement aimé , fa piece venoit d’avoir le 
Plus grand fuccès , cependant on ne la louoit 
Qu'avec précaution; avant de prononcer on 
tâchoit de recueillir les voix, on cherchoit à 
Pénétrer l'opinion des gens qui païlent pour 
avoir le plus d’efprit, & l’on fe gardoit bien 
de montrer de l'admiration ; on fe contentoit 
de dire: Cette piece m'a fait grand plaifir ; il 
Y a de beaux vers... il y a de belles fcenes... 
Car, avant que le public ait jugé en dernier 
reflort, on n’a pas le courage de dire: c'efè 
Une excellente piece, un ouvrage de génie. À 
tout événement , on aime mieux pañler pour 
etre trop difficile que pour n'être point affez 
élicat, Ces mêmes perfonnes , fi réfervées 
dans leurs jugemens & leurs éloges à l'égard 
des gens de lettres, fe dédommagent de cette 
Prudente contrainte, en jugeant hardiment 
les ouvrages de fociété , elles ofent alors dé- 
Cider , trancher avec affurance ; elles ne crai- 
Bnent pas d’être démenties par le public. 
Adieu , ma chere fille; je vois approcher 
€ printems avec peine depuis que Théodore 
eI entré au fervice ; ce moment Fit toujours 
iij 
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trite pour moi, puifque c’eft celui dune 
féparation de plufieurs mois. Mon fils me 
montra hier à ce fujet une fenfibilité qui me 
toucha juiqu'au fond de Pame. Pérols feule 
avec lui & fa (œur; Théodore, lui dis je 
cn l’embraffant, vous me devenez tous les 
jours plus cher; auffi je fens que je vous ver- 
rai partir cette année avec plus de peine en- 
core que je n’en éprouvai jamais !... A ces 
mots Théodore me regarda d’une maniere 
qui me pénétra , enfuite il fe leva & fut à la 
cheminée ; il me tournoit le dos , mais Adcle - 
qui voyait fon vifage dans la glace , s’élança 
vers lui & fe jeta à fon cou en s'écriant : Cher 
Théodore !... O maman , regardez - le!.., 
Je me levai, Théodore baigné de larmes fe 
précipita dans mes bras. .. Il ne pouvoit ni 
parler ni retenir fes pleurs, & ce mouvement 
de fenfibilité fut fi vif & fi extrcordinaire qu’il 
reflembloit à de la douleur, & qu’il me caufa 
autant de faififfement que d’attendriffement, 
Adieu, ma chcre fille; il y aura un an le vingt 
de ce mois, que je fuis féperée de vous; dans 
un mois M. d'Almane & Théodore partironr. 
.… Je fuis bien trite... Ah! quand vous 
reverrai- je ? quand ferons- nous donc tous 
réunis ? 


SE 
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Le comte de Rofeville au baron. 


à la 
Our, mon cher baron, dans un an Plus 
tard j'aurai le plaitir de vous revoir & de me 
retrouver dans ma patrie. Je n’attends pour 
Partir qu’un événement qui peut mettre le 
comble à la félicité de mon éleve. La grof- 
fefe de la jeune princeffe eft déclarée; & dans 
l'efpoir qu’elle accouchera d’un garçon, le 
Prince s’occupe déjà du choix d’un gouver- 
ncur, Je lui ai fait lire à cette occafion un ou- 
Vrage peu connu ( r), mais qui mériteroit 

len de l'être , & dans lequel on trouve, re- 
lativement au choix d’un gouverneur, des 
détails très- intéreflans, entr’antres ceux-ci: 

« Le roi lui choifit ( 2) pour gouverneur, 
un feigneur de diftinétion , nommé Poly- 
prate ; & ce ne fut ni fon rang ni la confidé- 
ration de {es fervices militaires X politiques, 
qui le déciderent dans ce choix. Car , difoit- 
il, le général le plus expérimenté, le poli- 
tique le plus éclairé & le pius laborieux. le 
Jurifconfulte le plus habile, peuvent bien ne 
Pas avoir les qualités néccflaires pour réuffir 


— 
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AT ) Qui a pour titre: Education des princes def- 
tines au trône , par M. Baffedow , traduit de l’allemand, 
Par M, de B***, 

(2) Au jeune prince fon fils. 
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à l'éducation d'un prince. Auffi celle du jeune 
Agathocrator ne fut-elle confiée à Polyprate 
que parce qu'il s'étoit férieufement occupé 
de celle de fes enfans... Ses fils avoient acquis 
des lumieres & une prudence qu'on ne re- 
marquoit point dans les autres jeunes gens... 
Trois ans avant de les remettre entre les 
mains du gouverneur qu'il avoit choifi, il 
voulut qu'il fe préparât à fes fonétions, en 
faifant une étude des bons ouvrages fur Pé- 
ducation, en confultant les perfonnes qui 
avoient élevé des enfans avec fuccès , en fai- 
fant fur des enfans du peuple quelques effais 
qui lui donnaffent en même tems loccafion 
d'exercer envers eux des actes de bienfaifance. 
Polyprate avoit , outre cela, choifi de bonne 
heure des domeftiques dont la compagnie ne 
pût pas être pernicicufe à fes enfans, Le futur 
gouverneur fut chargé de les préparer à leurs 
fonétions, en les attachant à d’autres enfans 
pour faire auprès d'eux l’apprentiffage des 
principes d’après lefquels ils devoient fe con- 
duire avec les fiens, &c... Sans un pareil 
gouverneur, difoit le roi, & en général fans 
un choix aufi fcrupuleux de toutes les per- 
fonnes qui entourent le prince , il eft impof- 
fible de l'élever parfaitement. Ii ne faut donc 
épargner ni peines ni dépenfes pour chercher, 
fût-ce même dans les pays étrangers, des 
fujets dignes de concourir à fon éducation, 
X pour les y préparer par un apprentiifage 
bien dirigé. » 

Tout cela ne fuffit pas , dis - je au prince ; 
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votre fils fera d'abord entre les mains des 
femmes ; le choix de la gouvernante cft beau- 
coup plus effenticl que vous ne l’imaginez. 
C’eft elle qui donnera les premieres impref- 
fions ; & d’ailleurs, le prince lui devra par 
la fuite de la reconnoiffance & de la tendreile: 
il faut donc qu’elle foit eftimable autant qu'é- 
Clairée. Et fongez encore , monfeigneur y 
qu’en vous conduifant d’après tous ces prin- 
Cipes , vous ne teinpliriez vos devoirs que 
bien imparfaitement, fi vous ne veilliez pas 
vous- même à l'éducation du prince votre fils. 
Quelle plus importante affaire pourra jamais 
vous occuper, même quand vous régnerez ? 
Tout ce que vous pourrez faire de plus utile, 
de plus glorieux, n'aura qu'un effet paflager, 
fi votre fuccefleur n’eft qu'un prince médiocre. 
C'eft lui qui doit perfectionner ou détruire 
votre ouvrage. Sans lui vous pouvez être 
grand, mais vous ne pouvez fans lui faire 
pafler vos bienfaits à la génération qui va 
naître. Veillez donc fur lui, fur fon gouver- 
neur , fur tout ce qui entoure ; étudiez fon 
Cara@ere , connoifiez fes inclinations , fes 
défauts, fes vertus ; & fouvencz-vous qi Au- 
gufte, maître du monde, trouvoitencore affez 
de tems pour préfider lui - même à l’éduca- 
tion de fes petits - fils. 

A la fuite de cet entretien , j’ai donné au 
prince la petite lifte des perfonnes que je 
jugeois les plus dignes de prétendre à la place 
de gouverneur. Vous trouverez, lui dis-je, 
Quatre noms dans ce papier, & Le beau- 
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coup fans doute. Heureux le prince qui peut 
compter dans fa cour quatre hommes d’un 
mérite véritablement diítingué! voila, fui- 
vant mes lumieres, les perfonnes entre lef- 
quelles vous devez choifir un gouverneur ; 
miis je vous confeille de les étudier, de les 
obferver avec foin, & de ne vous décider 
eatr’eux que deux ou trois ans après la naif- 
fance du prince ; car un choix fi important 
demande toute la prudence & toute la ré- 
flexion dont vous êtes capable. A ces mots, 
le prince ouvrit le papier, il lut les trois pre- 
miers noms fans furprife, il favoit que la voix 
publique les avoit déjà défigrés ; mais il fe 
récria au dernier : quoi, dit 1l, M. *** ! avez- 
vous fongé qu’il weft pas fait par fa naiflance 
pour prétendre à cette place ?...— Sa naif- 
farce, il eft vrai, weft point illuftre , fa mai- 
fon peur - être weft pas ancienne ; mais enfin 
il eft à la cour; qu'importe, du refte, que 
fon nom foit moins beau que celui d’un autre, 
s’il a réellement un mérite furérieur ? Dans 
toutes les autres places qui demandent véri- 
tablement de grands talens , on n’a jamais eu 
dégard à la naiffance : on ne cherche, avec 
raifon, que du mérite dans les gens qu'on 
veut élever au miniftere ; le -mérite cft- il 
moins néceffaire dans un gouverneur ; X ce 
choix eft- il moins important ?... Vous vous 
étonnez, monfeigneur , de voir fur ma lifte le 
nom de M. de ***; vous eufliez donc été 
bien furoris , fi vous y euffiez lu celui de M. 
d'Elford ?...—- Comment! un homme qui 
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ne peut venir à la cour?...— Oui; mais 
ua homme rempli de vertus & de génie. Ce 
weft point l’obfcurité de fa naïifance qui ma 
empêché de vous le propofer , car outre les 
raifons que je viens de vous dire, je trouvois 
dans ce choix un avantage de plus: quelle 
leçon pour un jeune prince , de voir dans fon 
Propre gouverneur un exemple frappant de 
. Putilité dont peut êire la vertu? Combien il 
l'eût refpeété davantage, ce gouverneur , en 
apprenant qu'il ne devoit fa place qu'à fes 
qualités perfonnelles & à la fupériorité de Ks 
lumieres !. . . — Mais je pourrai, fans cho- 
quer tous les préjugés reçus, profiter des ta- 
lens de M. d'Eltord, en l’attachant à ledu- 
cation fous un autre titre. .. — S'il weft pas 
le maître, s’il n’a pas le titre de gouverneur, 
il ne fera rien que de médiocre. Les places fé- 
condaires dont vous parlez ,; monfeigneur, 
quoique très- honorables pour les perfonres 
de létat de M. d'Elford, feront rarement 
acceptées par des gens de génie : ils ne peu- 
vent faire le bien qu'à demi, cu fi le gouver- 
neur adoptoit toutes leurs idées, ils ne pour- 
roient recueillir le plus doux fruit de leurs 
travaux , la g'oire & la reconnoïffance de la 
patrie. ,.— Eh bien, croyez - vous que la 
réflexion & l'intérêt le plus cher ne puiifent 
me mettre au deilus d’un préjugé?.,.— 
Non, fans doute. — Pourquoi donc ne ma- 
vez: vous pas propofé M, d'Elford?...— 
Parce qu'il n’a jamais vécu à la cour ni dans 
le grand monde, & qu'il me EEE sl 
yJ 
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ment néceffaire que le gouverneur d’un prince: 
convoifle Pun & l’eutre. — Vous n'approu- 
veriez donc pas qu’on élevât un jeune prince 
loin de la cour, & qu’afin de le rendre plus 
digne de régner, on lui cachât fa naïffance? 
...— On ne fouftrait point ainfi l'héritier 
d'un grand état, ce plan d'éducation eft abfo- 
jument chimérique ; par conféquent, pai dû 
peu réfléchir aux avantages qu’on pourroit 
retirer en le fuivant. — Mais fars cacher au 
prince fa naiffance, il feroit poffible du moins 
ce Pélever loin de la cour. .. — Il n’eft point 
d'avantage qui puiffe dédommager un jeune 
prince du melheur d'être élevé loin des yeux 
de fon pere & de fa mere ; fon devoir eft de 
les chérir, fon bonheur d’en être aimé; il 
faut donc qu’il les connoiffe, & qu’il vive 
toujours avec eux. Cependant, j’approuverois 
fort qu’on fit bâtir une maifon d'éducation à 
fept ou huit lieues de lacour, & que le jeune 
prince y fût pañler trois on quatre mois tous 
Jes ans ; à cette diftance il pourroit jouir du 
bonheur de voir fouvent fon pere & fa mcre 
pendant ces trois mois , & cette retraite, en 
fortifiant fa fanté , avanceroit fes progrès dans 
l'étude. — Cette idée me plaît beaucoup. 
Certainement je ferai bâtir une maïfon d’é- 
ducation ; & je conçois que ce n’eft pas un 
architete feul qui doit faire le plan de cette 
mai{on. I! faut qu'on puiffe s’y inftruire, non- 
feulement en regardant les tapifferies , les 
tapis & les meubles des appartemens , mais 
anfi en fe promenant dans les cours & dans 
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les jardins : les dorures , les glaces, la magni- 
ficence en feront bannies ; maïs je veux que 
tout y préfente , à chaque pas, des objets 
d’inftruétion , ou qui puifient inipirer à len- 
fant des fentimens vertueux. (1) 

Vous croyez bien , mon cher baron, que 
J'engagcrai le prince à réfléchir mürement 
fur le plan de cette maifon avant de la faire 
bâtir, & à confülter des pérfonnes en état de 
lui donner de bons coufeils à cet égard. 
Adieu, mon cher baron; j'écris par ce cou- 
ricer à madame d’Almane , ainfi je ne vous 
parle ni de M. ni de madame d'Oftalis ; ma- 
Came d’Almane vous communiquera fûre- 
ment ma lettre, & les détails qu’elle contient 
vous intérefferont d'autant plus que vous favez 
bien que je ne me permettrois pas la plus 
légere exagération , même pour vous pro- 
curer un grand plaifir. 


——— 


(1) Comme, par exemple, les tableaux qui repré 
fentent de belles a@tions ; & dans les jardins & les 
cours, les ftatues & les buftes de plufieurs grands hom- 
mes, dont l’hiftoire feroit écrite fur le piédeftal. Sans 
aire de nouvelles dépenfes, un fouverain pourroit 
choifir dans les richeffes de ce genre qu’il poffede , les 
tableaux . deffins, gravures. ftatues, qui retracent le 
fouvenir des grands hommes & des aëftions vertueufes , 
& placer cette précieufe colleétion fous les yeux du 
prince fon fs, 
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La baronne à madame de Valmont. 


De Paris. 


A, madame ! vous feule pouvez concevoir 
l'étac où je fuis, & la douleur qui m’accable, 
... Cette douleur, dont je renferme la plus 
grande partie au fond de mon ame, je puis 
vous la laiifer voir, vous la partagez, vous 
léprouvez vous - même ! . .. Hélas, ils par- 
tent demain à la pointe du jour !...ils ont 
voulu nous tromper & nous perfuader qu'ils 
ne partiroïent que lundi ou mardi. J'ai feint 
de le croire , mais je fais la vérité depuis ce 
matin. .. Quel fouper que celui de ce foir!... 
Le chevalier de Valmont & M. d'Aimeri 
avoient dîné ici, ils ne m'ont quittée qu’à 
cing heures ; & à fept, M. d'Almane & 
Théodore font revenus avec eux; cet empre l- 
fement auroit pu feul me donner des foup- 
çons ; nous avons foupé enfemble; la maniere 
dont M. d'Almane nous a fait placer à table 
a eu quelque chofe d’affez remarquable. . 
J'étois entre M. d'Almane & Théodore ; le 
premier avoit Adele à fa droite, & dit au 
chevalier de Valmont de fe placer à l’autre 
côté d'Adele. Le chevalier s’eft fait répéter 
deux fois cette invitation , il craignoit d’avoir 
mal entendu... La converfation a été bien 
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trifte & bien languiffante ; vous favez comè 
bien il eft difficile de s'empêcher de pkurer 
en parlant ; Adele & moi nous gardions le 
filence.. . En fortant de table, j'ai fenti que 
J'étois fi peu maîtreffe de moi - même, que 
J'ai pris le parti de paffer un inftant dans mon 
cabinet. .. À onze heures, M. d'Aimeri a re- 
gardé à (a montre, & j'ai vu qu'il faifoit un 
figne à M. d’Almane. Au bout de quelques 
minutes, ils fe font tous levés; M. d’Almare 
& mon fils fe font approchés de moi , en me 
difant bon foir d’une voix mal affurée ; en les 
embraflant, je n’ai pu retenir mes larmes, 
j'ai fenti couler celles de mon fils , mon vifage 
en étoit baigné. . . Adele éperdue, ne com- 
Prenant que trop cet embraflement étoit un 
adieu, eft venue fe jeter entre fon pere & fon 
frere, .. Enfin, M. d’Almane s’arrachant de 
nos bras, a fait quelques pas pour fortir. 
Adele , pâle & tremblante, en le voyant s’é- 
loigner , a vouiu le fuivre; mais ne pouvant 
fe {outenir für fes jambes, elle feroit tombée 
fi le chevalier de Valmont n’eût volé vers 
eile, & après avoir prévenu fa chûte , ne Peût 
Portée dans un fauteuil. . . M. d’Almane eft 
revenu pour aflurer à fa fille qu’il ne partiroit 
Point cette nuit; enfuite, remarquant que 
Théodore & le chevalier de Valmont ne 
Pouvoient plus cacher l'excès de leur atten- 
driffement, il les a pris Pun & l'autre par la 
main, & il eft forti brufquemenr. Alors Adele 
Selt précipitée dans mes bras, & nous avons 
donné un libre cours à nos larmes... Nous 
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avons pañlé plus de deux heures enfemble 
fans nous parler, ne pouvant que pleurer. .. 
D'ailleurs, l'inquiétude & la douleur infpi- 
rent quelquefois des idées fi noires , qu'il fe- 
roit 1mpofñble d'en faire part... on mau- 
roit pas le courage de les exprimer; quand 
on craint pour les objets qu’on aime, on 
éprouve une efpece de fuperitition qui nous 
empêche toujours de détailler nos penfées 
les plus déchirantes ; dans ce cas, il y a des 
mots fi terribles, qu’on ne peut fe réfoudre à 
les prononcer. Je me fouviens qu’à l’âge de 
quatre ans Adele fe donna un coup à la tête; 
dans ce même tems elle fut malade, elle eut 
de la fievre ; je confultai, je parlai du coup 
qu'elle avoit reçu, je demandai fi fon état 
n'en étoit pas une fuite , il meût été impof- 
fible de dire : Croyez - vous qu’elle ait un 
dépôt dans la tête ? J'y penfois à chaque inf 
tant du jour X de la nuit, mais ce mot af- 
freux de dépôt ma bouche ne pouvoit le pro- 
férer... Telle eft aujourd’hui ma fituation..… 
H roit au - deilus de mes forces de commu- 
piquer toutes mes idées à la perfonne qui 
m'infpire le plus de confiance... Âh, ma- 
dame ! quand je perife { & dans quel inftant 
n’y penfé- je pas ? ) à quel point je fnis heu- 
reufe , je fuis effrayée de mon bonheur. Eflil 
poffible qu’une félicité fi parfaite puiffe durer 
toujours ?.., [left quatre heures du matin, 
ils partiront dans deux heures ! Je ne fais fi 
je pourrai réfifter au defir de les revoir en- 
core un moment, de les embrafter.. . Moa 
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pauvre Théodore , comme il étoit profondé- 
ment attendri ! comme il eft bon , fer fible ! 
à quel excès je l'aime !... Et le chevalicr de 
Valmont !... Croyez ,; madame, qu'il neft 
bien cher auff. .. Enfin, dens huit ou dix 
mois nous les reverrons, & ils auront fait 
Une campagne glorieufe. . . Ils fe diftingue- 
ront, j'en fuis bien fûre. .. O quel Joie , quels 
tranfports, en lifant la lettre qui nous annon- 
cera leur retour... quand nous les faurons 
débarqués !.. . Hélas! combien de peines & 
de craintes mortelles il faudra fupporter avant 
de goûter un femblable bonheur ! Mais aufi 
peut- on lacherer trop cher? Adieu, ma- 
dame; M. d'Aimeri veut bien venir paffer 
trois femaines à St. **, enfuite il ira vous 
rejoindre, & vous aurez {ûrement la fatisfac- 
tion de le voir vers les derniers jours d'avril. 


gi N E 
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La baronne à madame d'Ofialis. 


De Saint F *, 


Je fuis ici depuis deux jours , ma chere fille. 
...les deux jours les plus cruels & les plus 
pénibles de ma vie! . .. Naturellement je 
Pleure difficilement , mais depuis quarante- 
huit heures, J'ai eu continuellement les larmes ' 
aux yeux, & j'ai toujours éré au moment 
d'éclater, Le lundi au foir j'ai voulu cffayer 
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de faire de ja mufique , j'ai joué fur la harpe 
des pieces que je ne fais point, afin d'être 
forcée de m’appliquer, dans l’elboir de me 
ditraire mieux ; & machinalemert , tout en 
jouant, je pleurois au point que mes yeux 
obicurcis de larmes ne pouvoient lire ma mu- 
fique. . . On peut bien écarter les réflexions , 
mais on ne peut fe fouftraire ‘au fertimert 
de fes maux, un poids afireux refte toujours 
au fond du cœur... Je n'ai trouvé jufqu'ici 
de véritable confolation que dans la religion, 
qu'en m'adretfant à Dicu, en le priant, en 
plaçant en lui feul toutes mes efpérances ; 
c’eft avec une confiance entiere que pofe l'im- 
plorer, & il a déjà daigné me ranimer & 
me fortifier. Puiffé- je me rendre digne d'être, 
dans tous les événemens de ma vice, ou gui- 
dée, ou foutenue , on confoiée par lui ! Ba 
vicomteffe & Couitance font ici ; la derniere 
elt dans un état ‘d'abattement qui prouve 
toute la vivacité de fes fentimens pour Théo- 
dore. Adelea lu facilement dans fon cœur, 
elle la plaint, mais ne la conçoit pas. Comme 
je neveux pas que ma fille reçoive des confi- 
dences de ce genre, j'ai le plus grand foin 
d'empêcher qu’elle ne fe trouve feule avec 
Conftance , & je lui ai défendu de ne lni ja- 
mais parler de Théodore. Afin de calmer les 
agitations de la vicomteffe , auff: tourmentée 
que Corftance, le vicomte, quinze Jours avant 
le départ de M. d’Almane , a refule pofitive- 
ment le marquis d'Hernay, & en même tems 
il a dit à madame de Limours qu’au fond du 
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cœur il préféroit toujours Théodore à tout 
autre parti. La vicomteile Pa conjuré de pren- 
dre des engagemens formels avec M. d'Al- 
mane, mais elle n’a pu obtenir cette deman- 
de , ce qui lui laiffe toujours beaucoup. de 
craintes & d’inquiétudes. 

Adele eft bien affligée , mais fon courage 
égale fa fenfibilité, elle s'occupe fans relà- 
che, & n’a rien perdu de fon aétivité. 

Porphire , qui eft venu ici avec moi, me 
quitte demain ; il a reçu une lettre qui lui 
apprend que M. de Lagaraye eft dangereu- 
fement malade, & il part aufi -tôt pour aller 
retrouver & {oigner fon bienfaiteur. Adieu, 
ma chere fille... Ah, pourquoi faut-il que 
dans la circonftance la plus cruelle de ma 
vie, je fois encore privée de la confolation 
de vous confier mes peines !... Je vous écris, 
mais quand lirez- vous cette lettre ?.., Quand 
recevrai-je votre réponfe?... Adieu, mon 
enfant ; je vous écrirai encore jeudi , & avec 
plus de détail, 


Cv 


=- Veem 
DESTSMR E “LV TI: 


La vicomtefe à la baronne. 
De Paris. 
Fu beaucoup de nouvelles à vous mander , 


ma chere amie ; madame de Blemur vient 
de f venger d’une maniere bien éclatante de 
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madame de Serville : cette derniere follici- 
toit, comme vous favez, une place que mille 
circouftances réunies ini faifoient fouhaiter 
pafionnément ; elle fe croyoit fåre de lobte- 
nir, quand madame de Blemur eft revenue 
des eaux ; alors tout a changé de face, ma- 
dame de Blemur a formé une intrigue fi pro- 
fondément combinée, qu'eile eft parvenue à 
faire manquer l'affaire ; enfuite elle a écrit à 
madame de Serville pour fe vanter de cet ex- 
ploit. Ce billet, dont tort le monde a des co- 
pies contenoit ces mots : 

« Vous avez éprouvé jadis, madame , que 
» Je favois fervir mes amis, il eft jufle que 
» vous appreniez aujourd’hui que je fais me 
» venger de lingratitude & de la noirceur... 
» J'ai feit échouer vos deffeins, ce neft pas 
» vous rendre tout le mai que vous m'avez 
» fait, mais cependant je fuis fatisfaite de 
» pouvoir vous prouver du-moins qu'on ne 
» peut impunément me tromper & me tra- 
» hir.» 

Cette maniere extraordinaire de faire pa- 
rade de fa haine, & de {e glorifier de fa ven- 
geance , a réuffi auprès de plufieurs perfon- 
nes ; on a trouvé dans ce procédé une forte 
de franchife impofante ; on répete à ce fujet 
tous les lieux communs, dangereux & faux que 
vous connoiffez ; on dit gue Les gens les plus 
fenfibles font ceux qui favent le mieux haïr, & 
gue les cœurs les plus reconnoiffans font auffi 
Les plus vindicatifs. De femblables maximes 
font pailées en proverbes, non parce qu’elies 
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font vraies, mais parce qu’elles excufent bien 
des noirceurs. Un cœur fenfible & reconnoif- 
fant eft toujours noble & généreux, il doit 
avoir horreur de la haine, & dédaigner la 
vengeance ; qui fe venge cede honteufement 
à une pafon furieufe, & facnifie l’honneur 
& l'humanité au plus affreux de tous les 
mouvemens, Quoi! s’occuper fans ceffe du 
noir projet de nuire & de rendre l’objet 
de fa haine à jamais infortuné, trouver du 
Charme daas les détails de cet horrible ta- 
bleau ,... confommer ce deffein déteflable ? 
N’eft ce pas là le fond de Pame d’une furie 
à qui tout fentiment doux & tendre doit être 
à jamais inconnu {... Les partifans de ma- 
dame de Blemur difent, pour l’excufer, 
qu'elle ne s’eft pas donné lè tems de réflé- 
chir à cette aétion, qu’elle ne Pa point pré- 
méditée, &c. mais on ne fait pas manquer 
une affaire de ce genre en vingt quatre heu- 
res, & il eft très- prouvé que cette horreur 
eft le fruit d'une intrigue qui a duré plus de 
deux mois. D'ailleurs, jamais l'effet impé- 
tueux du premier mouvement & la plus ar- 
dente colere ne feront faire une atrocité à 
une ame noble & fenfible ; quand nous nous 
livrons à nos pafions, la raion nous aban- 
donne , nous nous égarons , mais alors même 
l'inftinét d'un “heureux naturel nous refte & 
nous guide encore. Une autre nouvelle, c’eft 
que M. de Somires vient de gagner ‘on pro- 
cès ; on s’attendoit de fa part aux plus géné- 
reux procédés en faveur d'un parent chargé 
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d’une famille nombreufe , & prefque réduit 
à Paumône par cet événement; depuis trois 
ans que le procès dure, vous n'ignorez pas 
tout ce que M. de Somires & fes amis ont 
dit à ce {ujet : eh bien, après tout cet éta- 
lage de fentimens héroïques , M. de Somires 
garde tout ! ... Ile peut, àl eft dans fon 
droit, mais je ne puis fouffrir que la con- 
duite ne s'accorde pas avec les difcours. Pour- 
quoi dire, je Juis plus noble qu'un autre, 
pour prouver enluite qu'on nett qu’un im- 
poiteur? Au refte, ce calcul n’eit pas trop 
mauvais ; on fe rend méprifable, il eft vrai, 
aux yeux des gcas raifonnables , mais on ob- 
tient l’eftime & l'admiration des fots qui font 
toujours plus perfuadés par des phrafes que 
par des actions. $i madame d'fafciin ne par- 
loir pas fans cefle de nobleffe X d’élévation , 

fi elle ne prononçoit pas ces dûux mots avec 
tant d'emphafe, {i elle ne paroïffoit pas aufi 
révoltée de tout ce qui peut refflembler à Za 
bafñeffe ; diroit - on q'eile a de la roblefe & 
de i’elévation ? Elle aime beaucoup l'argent , 
elle efttrès avare, elle n’a nulle bienfaifance, 
elle recherche , cultive & flatte tous les gens 
qui peuvent lui étre utiles, elle a peffe fa vie 
à demander & folliciter des graces ; mais elle 
affure qu'elie a les fentimens les plus nobles, 
& on la croit. On dir toujours que le monde 
eft méchant; pour moi, plus j'y vis, & plus je 
vois qu'il elt également fimple & crédule : & 
en vérité, pour lui en impofer , il ne faut 
même pas beaucoup de fineffe ou d’efprir, il 
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faut feulement de l'intrigue & de l’andace. 
Ma derniere nouvelle eft que madame de 
etville seft jetée dans la dévotion, elle a 
Pris pour préicxte la mort d’un irere qu’elle 
N'a jamais aimé, la caufe a rendu fa con- 
Verfion très- intéreflante ; ainfi, la voilà ré- 
habilitée ; ce qui ve lui coûtera que le facri- ` 
fice de fa loge à la comédie italienne , car 
aujourd'hui l'afGche de la dévotion weft pas 
aufi rigoureufe qu'autretois ; on ne quitte 
Plus le rouge & les pompons; il fuffit de re- 
noncer aux fpeétacles, & de confier à fes 
amis qu'on eft dévote : ainfi, depuis mon re- 
tour ici, je n’entends louer que la fentibilité 
de madame de Gerviile!... Tout principe à 
Part, je ne puislhaïr : la perfonne qui m'a 
fait le plus de mal, (madame de Gerville, 
Par exemple) ne m'infpire aucun mouvement 
violent; je ferois fufceptible de pitié pour 
elle, fi je la voyois fouffrir, comme Je le 
fuis à l'égard de tout objet qui m'eft indiffé- 
rent; quand tout lui profpere , je ne lui delire 
Pas de mal ,mais, je vous l’avoue, la vue de fon 
Onheur ne m'eft pas agréable ; je ne trouve 
Pas jufte qu’elle foit heureufe , parce que Je 
Ne leftime pas, car je ne conçois pas l'aver- 
fion fans le mépris. Je ne haïrai jamais ce 
Que jeftimerai ; une perfonne {e trouvera en 
Tivalité avec moi, elle obtiendra par des 
Moyens honnêtes ce que je defirôis; s’il ny a 
ans fa conduite ni faufleté ni artifice , fi je 
Ut connois un caraétere noble & droit, 
M eût - elle ravi le bonheur de ma vie, je ne 
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Ja haïraï point. Je puis aufi très - facilement 
me pefler de divulguer le mal que je fais des 
gens qui ne m’aiment point, & même, fi on 
les accufoit injuftement devant moi > Je pren: 
drois fans effort leur défenfe ; 5 mais ce qui 
me fait beaucoup fouffrir, J'en conviens, 
c'eft de les entendre louer des vertus qu’ils 
n'ont pas ; voilà ce qui me coûte le plus. Je 
ne nicrai point que, dans ce cas , j'ai quel- 
que peine à me contenir; cependant, le pre- 
mier mouvement pallé , la réfle Xion me rend 
bientôt & ma tranquillité & mon indiffé- 
rence. Adieu, ma chere amie; j'irai jeudi 
paller trois jours avec vous, je cherche à 
m'étourdir & à diftraire ma petite Conf- 
tance, mais nous fommes toujours bien trif- 
tes ; & quand nous nous retrouvons feules , 
nous ne pouvons parler que de vous, de M. 
d’Almane & de Théodore. 

Depuis deux mois que Porphire eft parti, 
ja n'ai reçu de lui qu'une feule lettre : il me 
paroît que M. de Lagaraye eft-abfolument 
fans efpérance ; quelle perte pour l'humanité! 
... Avec quel regret cet homme fi bienfai- 
fant doit quitter la vie , en fongeant à tous les 
malheureux qu'il va laitfer fans appui ! Ses 
derniers momens doivent être affreux ! Quel 
fpcétacle pour notre ami!...Sivous avez 
reçu de fes nouvelles depuis le quinze , man- 
dez - le- moi, je vous prie. 


© 
LETTRE 


EET T” RPE SEEVE 


Porphire à la baronne. 
De Lagaraye. 


Dur, madame, j'ai perdu mon bienfaiteur , 
mon pere , mon guide !... Sa mort fut digne 
de fa vie!... Ce trifte récit,.en déchirant 
mon cœur, peut feul cependant le foulager 

lui procurer l'unique confolation dont il 
foit fufceptible dans cet affreux moment! ... 
Eh, puis -je mieux honorer fa mémoire qu’en 
détaillant avec fidélité & fes ations & fes 
difcours , & qu’en augmentant encore votre 
admiration pour lui! 

Je vous mandois, madame , dans ma der- 
niere lettre, que je confervois encore quel- 
Qu'efpérance , mais deux jours après je la per- 

is entiérement. Lundi dernier, M. de Laga- 
raye ne voulut pas fouffrir que je pailaffe la 
Nuit auprès de lui, & je me couchai dans un 
Cabinet à côté de fa chambre; vers les quatre 

eures du matin, on vint me réveiller en 
M'apprenant qu'il étoit beaucoup plus mal. 
En effet, je le trouvai fans connoïffance dans 
les bras de madame de Lagaraye ; cet éva- 
NOuiffement fut très - long, mais enfin M. de 

aparaye reprit l’ufage de fes fens, fon pouls 
redevint aflez bon, & l’on crut même que 
cette crife pourroit être falutaire. À fix heures, 

Tome III. 


( 266) 


il nous renvoya, & ne retint auprès de lui 
que le curé ; nous étions tous dans fon anti- 
chambre, lorfqu’au bout d’une heure les deux 
battans de fa porte s'ouvrirent; & jugez , ma- 
dame, de notre furprife en le voyant dans un 
fauteuil porté par fes gens ; il s'arrêta un mo- 
ment avec nous, & nous dit qu'il alloit voir 
fes malades!... À ces mots, la même idée 
_ nous frappa tous, nous ne fentimes que trop 

qu'il regardoit lui- même cette vifite comme 
un dernier adieu, .. Cette penfée arracha des 
larmes à tout ce qui étoit dans la chambre! 
M. de Lagaraye me chargea d’aller annoncer 
fa vifite à l’infirmerie, afin que fa préfence 
ne pût caufer de faififfement à fes. malades ; 
précaution néceflaire en effet, car cette feule 
- nouvelle infpira des tranfports inexprimables ! 
Ils crurent que M. de Lagaraye étoit hors de 
tout danger. Plufieurs s’écrierent : marnte- 
nant nous pouyons defirer de guérir !... 
D'autres levoient les mains au ciel, & par 
les prieres les plus touchantes , exprimotent 
à- la- fois l’excès de leur reconnoiffance & 
de leur joie... Tous renouvelloient à Dieu 
la promefle d'accomplir les différens vœux 
qu'ils avoient formés pour le rétabliffement 
de leur bienfaiteur. .. Au moment où M. de 
Lagaraye parut dans la falle , tous les ma- 
lades fe foutenant d’une main à leurs ridaux , 
fe pencherent en-avant hors de leurs lits, afin 
de voir entrer M. de Lagaraye ; on entendit 
un murmure confus de pleurs & de fanglors. 
a.. Les maux font oubliés, les fouffrances 
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font fufpendues , la feule reconnoiffance oc- 
Cupe & remplit tous les cœurs !..,.M. de 
agaraye , porté dans fon fauteuil, fit le tour 
de la falle, il laiffa croire à fes malades que 
fon état n’avoit plus rien de daugereux ; en 
Même tems il les exhorta à la réfigration, 
dans le cas où Dieu difpoferoit de lui ; il leur 
apprit que, même dans cette {uppofition, ils 
eroient tous foignés & gardés juiqu’à leur 
entiere guérifon ; il leur fit part de Particle 
de fon teftament qui les concernoir : enfüuire 
il les prévint gu’étant encore très- foible , il 
Pafferoit au moins dix ou douze jours , fans 
Yenir les voir. Après cette explication, com- 
blé de remerciemens & de bénédiétions , il 
fortit de la falle. Je le fuivois, & je remar- 
quai que lorfqu'il fut hors de l'infirmerie, il 
retourna la tête du côté de la porte, & fit un 
Profond foupir en levant les yeux au ciel... 
Quand il fut dans fon lit, il fe trouva tant 
d’abattement , qu’il demanda quelques gout- 
tes d’éther ; après les avoir prifes , il éloigna 
Madame de Lagaraye, fous je ne fais quel 
Prétexte ; il me retint auprès de lui, il ren- 
Voya fes gens, & pria Lemire, fon chirur- 
gien, X Saint-André , de fe retirer ; alors me 


tendant la main : les momens nous font chers ,4#< 


n’en perdons point; Lemire vous a- t- il parlé 

vrait... Comment ! interrompis- je avec un 

trouble inexprimable , que voulez. vous dire? 

<.. Oui, reprit- il, fur mon état!... Ces 

Mots me cauferent un tel battement de cœur, 

qu'il me fut impoffible de (pop ufques- 
1J 


dik- 
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là je m'étois flatté... mais, dans ce mo- 
ment, toute efpérance m’abandonna ; je vis 
que M. de Lagaraye étoit condamné, & qu'il 
le favoit!... Je penchai ma tête fur fa main, 
& il fentit que je la baignois de larmes. . . 
I fut un moment fans parler : enfuite , repre- 
nant la parole : regrette - moi , dit-il, tu le 
dois ! ... Mais ne me plains point; fonge à 
ma vie, fonge au prix qui m'attend, & ne 
fois pas aflez perfonnel pour être inconfola- 
ble de ma mort !... Non, m'ecriai- je, vous 
ne mourrez point; non, il n’eft pas pofhble ! 
... Ceflez, interrompit- il, ceflez, mon cher 
Porphire, de vous abufer , je n’ai pas vingt- 
quatre heures à vivre. ...— Vous ! grand 
Dieu! . . . — C'eft pourquoi j'ai voulu voir 
aujourd’hui ces malheureux qui vont me per- 
dre , je leur devois cette derniere confolation. 
...— Vous, mon pere!... À foixante- trois 
ans , votre carriere feroit finie! ...— Eh 
bien, de quoi murmurez - vous? Si j'eufle 
vécu quinze ans de plus, j’aurois été récom- 
penfé plus tard. . . .— Mais cépendant cette 
foule d’infortunés auxquels votre exiftence 
eit fi néceffaire ! ... — Je les remets avec 
confiance entre les mains de celui qui m’inf- 
pira la réfolution de leur confacrer ma vie... 
Vous penfez peut - être que je regrette ame- 
rement tout le bien que j’aurois pu faire en 
vivant encore dix ans? Si je n’eufle, il eft 
vrai, travaillé que pour la gloire , je mour- 
rois déé (péré. Depuis deux aas , j'avois conçu 
de nouveaux plans , j'étois au moment d’exé- 
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cuter de grandes chofes ; quelques années de 
Plus, & je laiffois des établiffemens qui euf- 
fent pu me furvivre ; la mort vient & détruit 
toutes ces efpérances ! Mais que m'importe | 
leu , qui lit au fond de mon cœur , me tien- 
ra compte de mes projets, aink que de mes 
actions ; tous mes deffeins font renverfés ; 
mais je les ai formés, c’eft affez pour en ob- 
tenir la récompenfe. Va, je meurs pleine- 
ment fatisfait, & vingt ans de plus n’auroient 
pu rendre mes derniers momens plus doux 
plus tranquilles !... O triomphe admira- 

le de la religion , m'écriai - je , ô mon pere, 
Que vous me faires chérir cette piété fublime ! 
Elle feule, en infpirant des actions héroï- 
qucs, peut élever une grande ame au - deffus 
e la gloire même ! Eh, qu'importent en 
effet les jugemens des hommes & la vaine 
renommée d’un moment , quand on eft fous 
les yeux du Juge fuprême qui pénetre les 
motifs , qui connoît les defirs , auprès du- 
Quel les intentions vertueufes ne font jamais 
perdues , & de qui l’on peut attendre des ré- 
Compenfes immortelles pour le bien qu'on a 
fait & pour le bien qu'on a voulu faire ! A 
ces mots , M. de Lagaraye me regardant avec 
des yeux qui exprimoient la plus douce fa- 
üsfaétion : promets - moi donc , me dit - il} 
de conferver à jamais ces fentimens religieux, 
dans un fiecle où tant de gens regardent l’im- 
Piété comme une preuve de la force & de la 
 füpériorité de l'efprit. Souviens - toi, mon 
Cher Porphire, que Corneille , Racine, Fé- 


M ii] 


(270) 
ħelon, Boileau, Boffuer & Pafcal, furent 
auffi diftingués par leur éminente piété que 
par la fupériorité de leurs talens. . . —Votre 
exemple feul me fuffir, je comparerai la vie 
des dérraéteurs de la rehgion à la vôtre, & 
je conferverai jufqu’3 mon dernier foupir les 
principes que vous m'avez donnés. En pro- 
nonçant ces paroles , je tombai à genoux de- 
vant le lit de mon bienfaiteur , il me ferra 
dans fes bras, & fut quelque tems fans pou- 
voir parler ;enfuite, me relevant & me fai- 
fant afleoir , il me chargea d’une pénible com- 
miflion, celle d'éclairer fur fon état madame 
de Lagaraye, & en même rems il m'ordonna 
de prendre toutes les mefures néceffaires pour 
cacher fa mort à {es malades jufqu’à l’inftant 
de leur rétablifiement s’il étoit poffible; ce 
gui fera d'autant plus facile, ajouta- t-il, que 
j'ai eu la précaution de leur annoncer qu'iis 
ne me verroient que dans douze jours ; il finit 
par me recommander un jeune homme de 
fon école qu’il aime particuliérement , & qui, 
vous le croyez bien , madame , deviendra mon 
plus cher ami. Après ce cruel & touchanten- 
tretien, je fus chercher madame de Laga- 
faye, mon feul abord ne la prépara que trop 
à la funefte nouvelle que j'étois chargé de lui 
annoncer; efle me queftionna en tremblant, 
& pénétra bientôt route l’étendue de fon 
malhcur ; elle joignit les mains, & levant 
vers le ciel les yeux remplis de larmes, elle 
refla dərs cette atitude quelques minutes, 
fans protérer une feule parole... mais Pex- 
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preffion fublime & touchante de fon vifage 
faifoit affez connaître & (es penfées À fes 
featimens !... Elie offroit à Dieu le facrifice 
du bonheur de fa vie !... Cependant fa dou- 
leur n’avoit rien d'impétueux & de violent, 
elle paroifloit plus profonde que vive, une 
parfaite rélignation en modéroit l'éclat, en 
adoucifloit l'amertume, & loin de me caufer 
une pitié déchirante, je trouvois une forte 
de douceur à la contempler ; elle m'infpiroit 
autant d'admiration que d’aitendriflement..…. 
Eafin, madame de Lagaraye effuya fes pleurs, 
fe leva, & s'appuyant fur mon bras : allons 
Chez lui, me dit-elle , ne craignez point que 
fa vue ajoute à ma foiblefle; au contraire, 
elle me fortifiera ; roit- il poffible de man- 
quer de réfignation & de courage en fa pré- 
foce ?... Je conduifis madame de Lagaraye 
jufqu’à la porte de la chambre de M. de La- 
garaye, & je reftai dans la piece à côté, où 
Je trouvai Saint- André & Blanche fa femme, 
le premier étoit debout, appuyé contre une 
cheminée; il ne pleuroit pas, mais la dou- 
leur & la confternation étoient peintes fur 
fon vifage pâle & défiguré. Il vous a conté 
fon hiftoire, madame, vous avez dû connoî- 
tre à quel point fes paffions font naturelle- 
meat violentes, & combien fon enthoufiafme 
pour M. de Lagaraye cft ardent X fincere. 
Je m’approchai de lui, il ne ferra la main, 

voyant couler mes pleurs : vous êtes jeune, 
me dit jl, ce malheur étoit inévitable pour 
yous. ,. Mais moi, plus âgé 7 devois- 
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je m’attendre à lui furvivre !.. .Moi , inutile 
fardeau fur la terre! .. . Conune Saint-André 
achevoit ces paroles, nous entendîmes un cri 
douloureux, c’étoit la voix de madame de 
Lagaraye !... ‘Tremblans, éperdus, nous 
nous précipitons vers la porte , nous entrons 
dans la chambre , quel fpeétacle frappe nos 
regards !... Nous voyons M. de Lagaraye 
prêt à rendre le dernier foupir , la pâ'eur ef- 
frayante de la mort couvroit déjà fon front, 
fa malheureufe femme , affe fur fon lit, le 
foutenoit dans fes bras, & le curé, placé 
dans fa ruelle , tenoit une de fes mains !... 
En nous appercevant , il nous fit figne d'ap- 
procher ; alors, tournant la tête de notre 
côté, X jetant fur nous un regard plein de 
douceur & de férénité : Porphire, ô mon 
fils, dit-il, fouviens - toi de tes promeffes! 
.. & vous, mon cher Saint-André, continu t- 
il, ne quittez jamais ma femme, fuivez- la 
avec votre famille dans la retraite qu'elle 
choifira . .. & que amitié... que la reli- 
gion fur- tout vous confolent ! ... En difant 
ces mots, il laiffa tomber fa tête fur fa poi- 
trine , fes yeux appefantis & prefqu'éteints 
fe fermerent ; le chirurgien s’avança pour lui 
tâter le pouls, & fit figne qu’il refpiroit en- 
core. .. Ua inftant après, le chirurgien dit 
tout haut: fon pouls fe ranime !...( Hé- 
las , comme le cœur humain s'ouvre aifément 
à Pefpérance !...) Ces feuls mots cauferent 
un tranfbort univerfel, chacun les répétoit , 
chacun attendoit un miracle !... Je mapa 
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proche, je regarde fixement M. de Lagaraye, 
je vois en effet fa pâleur fe diffiper; fon vifage 
fe colore, fes yeux fe rouvrent, une expref- 
fion furnaturelle rend encore plus auguite & 
plus touchante fa figure vénérable !... Tout- 
à-coup il éleve fes bras vers le ciel avec le 
mouvement le plus paflionné. . . O mon Dieu, 
s'écrie - t- il, tu m'appelles... je vole à toi! 
... Ce furent fes dernieres paroles... Frap- 
pés d’éronnement , feifis d'une émotion qu’un 
tel fpeétacle ne produifit peut- être jamais, 
nous tombons tous à genoux. . . nous regar- 
dons fans effroi ce lit funebre , nous coniidé- 
rons fans terreur le touchant objet de nos 
regrets, nous fommes füres qu’il eft heureux! 
-.. Nous n'avons point vu la mort l'appro- 
cher & le frapper, nous ne vimes que l'Eter- 
nel defcendant des cieux pour l’appeiler & le 
recevoir ! Cependanr, après avoir entraîné 
madame de Lagaraye à fon appartement, je 
me rappellai les dernieres ordres de M. de 
Lagaraye concernant fes malades , je volai à 
linfirmerie. . . Mais j'arrivois trop tard, les 
cris des domeftiques, les pleurs , les gémiffe- 
mens des gardes - malades, n’avoient que 
trop divulgué la funefte nouvelle que j'étois 
chargé de cacher. . . Je ne reftai qu’un inf- 
tant dans la falle, & j'en fortis pénétré d’at- 
‘tendriffement X d'horreur. .. je devois être 
témoin d’une fcene encore plus pathétique & 
plus terrible ! 

Avant hier, jour défigné pour la cérémo- 
nie du convoi, je me rendis à pese indi- 
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quée dans Ja falle d'école où Pon avoit dépof& 
le cercueil, je traverfai la cour, elle étoit 
remplie d’une partie des habitans du village 
& de tous les ouvriers des manufactures, & 
toute cette multitude fondoit en larmes. .. 
En entrant dans la falle d'école, je vis environ 
foixante jeunes enfans rangés autour du cer- 
cueil tous à genoux ; Saint-André, vêtu d’un 
long habit de deuil, étoit au haut de la cham- 
bre , immobile & plongé dans la plus fom- 
bre méditation ; les yeux fixement attachés 
{ur le cercueil, il confidéroit ce lugubre objet 
avec un air également morne & finiftre ; fes 
trois fils étoient placés derriere lui. .. Nous 
attendions les prêtres , quand tout-à coup 
nous vimes paroître fix hommes de l’afj;cét 
le plus effrayant; ils étoient pâles , livides, 
décharnés, i!s avoient pour tout vêtement un 
grand drap qui les enveloppoit depuis la tête 
jufqu’aux pieds ; ils pouvoient à peine fe fou- 
tenir {ur leurs jambes, & reffembloient à des 
fantômes , à des fpeëtres fortant de la tombe! 
... Ils fe treincrent vers le cercueil, & fe 
profternant, ils firent retentir la chambre des 
plus lugubres gémitfemens.. Ces infortunés, 
échappés de linfirmerie, verolent rendre un 
dernier hommage à la mémoire de leur bien- 
faiteur. .. Abandonrés de leurs gardes pen- 
dant quelques minutes , ils avoient profité, 
pour s'évader de cet inftant de trouble & de 
corfufion. .. Deux de ces malheureux s’éva- 
nouirent en tombant près du cercueil, . Je 
les fit emporter, & je les reconduifis moi- 
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même à l’infirmerie , où je leur laïiffai tous 
les fecours dont ils pouvoient avoir befoin, 
& je revins dans la {alle d'école au moment 
où les prêtres arrivoient ; nous nous mîmes 
auffi tôt en marche. À mefure que nous ap- 
prochons de la cour, nous entendons pius 
diftintement les gémiifemens lamentables de 
la foule qui nous attend pour fuivre la pompe 
funebre; mais dans l’inftant où l'on voit pa- 
roître le cercueil, un faiiffiement univerfel, 
un faint refpcët , fonc ceffer les plaintes & fuf- 
pendent les pleurs!... Aux cris, aux tranf- 
ports violens du défefpoir, fuccede le fiience 
profond de la confternation immobile & 
muette... Au bout d’une demi- heure de mar- 
che, notre nombreux cortege arrive à l’éeiife, 
... Hélas! dans mon enfance, j'ai vu M. de 
Lagaraye lui- même pofer la premiere pierre 
de cet édifice facré ! ... Cependant nous ap- 
prochons de la tombe augufte qui va renfer- 
mer les précieufes dépouilles du plus vertueux 
& du meilieur des hommes !... La foffe eft 
entr'ouverte.. «On y place le cercueil!... 
Mon cœur fe déchire. .. Je détourne les yeux 
en frémiifant. .. Dans cet inftant, J'entends 
un cri plaintif. .. Je me leve, & je vois le 
malheureux Saint-André chanceler fur le bord 
de la foffe , fes fils veulent en vain entrainer. 
... Eperdu, égaré, il fe débat dans leurs 
bras , Il s'écrie : Ô moa maître ! ô mon ami! 
j .. À ces mots, il tombe dans la fofle , & ; 
noble & touchante viétime de la reconnoif- 
farce & de l'amitié, il expire fur le cercueil 
de fon bienfaiteur ! M vj 
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Je ne puis vous rendre compte, madame ; 
des fuites de cette fcene terrible , je perdis 
l'ufage de mes fens, on m’emporta fur-le- 
champ ; en reprenant ma connoiffance, je me 
trouvai dans ma chambre, on me faigna au 
moment même ; & comme J'avois beaucoup 
de ficvre, on me força à garder mon lit tout 
le jour. Hier, me fentant un peu mieux, je 
me levai afin d’aller chez madame de Laga- 
raye. Elle m'a fait part de tous fes arrange- 
mens; elle partira quand tous les malades 
feront rétablis , elle ira fe fixer en Anjou, 
province où elle eft née ; elle y établira un 
hofpice de charité & une petite école de jeu- 
nes files, & elle confacrera à cet ufage les 
trente mille livres de rente qui lui reftent. 
Elle cmmene avec elle la malheureufe famille 
de Saint - André; ce dernier a été enterré ce 
matin, & l’on a juftement immortalifé fa mort 
& fa mémoire, en plaçant fon corps dans le 
propre tombeau de M. de Eagaraye. 

Les héritiers de M. de Lagaraye font tous 
ici, ils traitent madame de Lagaraye avec les 
égards & le refpeët qu’on ne peut refufer à 
fes vertus , mais on fait déjà qu’on ne laïffera 
fubfifter aucun des établiffemens de M. de 
Lagaraye ; pour moi, madame, j'ignore 
quand je pourrai jouir du bonheur de vous 
voir, je reftcrai avec madame de Lagaraye 
tant que j'aurai l’efpoir de lui être utiles 
ainfi, je ne retournerai vraifemblablement à 
Paris que vers le commencement de l’hiver. 


` 
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L’? ETAT ROE ENST, 


La baronne à madame d'Offalis. 


De Saint ***#, 


Hu eft décidé, ma chere fille, que je pafferai 
tout l’hiver ici; que ferois- je à Paris? Dans 
ła fituation où je {fuis , pourrois- Je aller aux 
fpetacles & dans le grand monde? Quand 
toute diffipation ne me feroit pas infuppor- 
table dans ce moment, la feule bienféance 
m'obligeroit à renoncer aux plaifirs qu’elle 
peut offrir. Comment une femme ofe- t-elle 
fe montrer à l'opéra, au bal, lorfque fon 
mari ou fon fils font expofés à tous les dan- 
gers de la guerre? Madame de Limours vient 
me voir très - fouvent, mais vous favez qu'il 
lui faut un peu de Paris , comme elle Pavoue 
elle - même ; aufi ne pafle-t-elle jamais plus 
de huit ou dix jours de fuite avec nous. 

Le comte Anatolle eft mort hier d’une 
fluxion de poitrine, où, pour mieux dire, 
des excès en tout genre auxquels il s’eft livré, 
fur- tout depuis deux ans; il laiffe une riche 
& charmante veuve, & qui, je crois, ne fera 
pas énconfolable. Une chofe aflez plaifante , 
c’eft que la petite Conftance eft jaloufe de la 
comtefle Auatolle, car elle a fort bien pé- 
nétré fes fentimens pour Théodore; aufi ne 
prononce -t-elle jamais le nom de la coms 
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tefe, X quand par hafard elle Pentend 
louer fur fes agrémens , elle rougit & paroît 
fouffrir. Si jeune , éprouver déjà des pafions 
fi violentes! ... 

M. de Välcé vient de vendre la plus belle 
de fes terres ; on dit qu’il eft prefque entié- 
rement ruiné., Vous ne reconnoîtriez pas fa 
femme , elle eit maintenant aufi couperofée, 
auf laide X aufi vicille , qu’elle étoit jeune 
& jolie il y a cinq ans; elle paroît encore 
plus fenfble à ce malheur qu’à la ruine de fon 
mari. 

Adele devient tous les jours plus char- 
mante , elle eft bien véritablement à préfent 
mon amie , {on efprit elt aufi formé que fón 
caractere , nulle converfation ne peut m'être 
plus agréable que la fienne , nous avons une 
telle conforinité d'opinions & de fentimens ! 
... Nous fommes fouvent tête - à- tête, & 
ces jours - là paflent pour nous plus vite en- 
core que les autres ; nous favons nous occu- 
per; nous avons une égale aétivité, les mêmes 
goûts, la même maniere de fentir ; pouvons- 
rous jamais nous lafler d’être enfemble ? 
Qua::d je n’aimerois pas autant ma fille, fa 
franchife & fon extrême candeur me feroient 
toujours préférer fa fociété à toute autre ; 
non- {eulemert elle eft incapable d'employer 
jamais un détour , mais l'exagération Jui eft 
auffi étrangere que le menfonge : elle cft, 
dans tous les momens de fa vie , aufi fincere 
& auff vraie que la prudence & la politeffe 
peuvent le permettre. Cette charmante qua- 


( 279 ) 

lité donne un prix ineftimable à tout ce qu’elle 
fait, à tout ce qu'elle dit; on eft für que Pin- 
térêt ou la flatterie ne lui diétenr jamais un 
éloge; fes attentions font obligeantes , les 
témoignages de fon amitié touchent vérita- 
blement le cœur; on l'écoute avec intérêt , 
avec attention, parce que la vérité même 
s'exprime par fa bouche ; fon regard, fa 
gaieté, fon fourire, tout en elle cit franc, 
naturel & fans art. Fût- elle laide, n’eûr-elle 
ni talens ni grace, elle plairoit, elle attache- 
roit, elle auroit encore ce charme inexpri- 
mable que donneront toujours la candeur & 
la fincérité. On n’a poiat cette précieufe vertu 
fans en pofléder mille autres; on ne peut être 
parfaitement vrai fans être en même tems 
noble, équitable & généreux; on rend juf- 
tice à fes ennemis, on convient franchement 
de leurs bonnes qualités , on rejette un éloge 
dont on r’eft pas digne , on avoue qu'il weft 
pas fondé ; enfin, Pon ne fera jamais intri- 
gant ni flatteur, puiiqu’on ne fauroit être Pun 
ou l’autre fans avoir beaucoup d'artifice & de 
fautteté. 

Adele n’a pas encore dix- huit ans, & elie 
eft déjà corrigée de tous les défauts naturels 
à fon fexe ; depuis Za veillée des quarante , 
elle n’a pas eu un moment la tentation de fe 
moquer de perfonne, fur-rout pour des chofes 
ab{olument indiférentes & frivoles, comme 
lhabillement, la coëéfure, &c. en même tems 
elle ne fe fâche jamais d’une plaifanterie ; 

fût- eile amere & mordante ( fi elle n'atta- 
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quoit point fon caractere ), elle la prendroiť 
galement, ou du moins avec douceur, car 
elie méprife tellement ce petit genre de mé- 
chanceté , qu’elle ne peut être ni embarraflée 
ni piquée d’une moquerie. Elle me fait part 
de toutes fes obfervarions & me confie fes 
jugemens particuliers fur les gens que nous 
voyons ; mais Jamais, devant le tiers le moins 
fufpett , elle ne fe permettroit une légere cri- 
tique, même indireëte. Comme elle a l'efprit 
folide , elle eft abfolument exempte de cette 
curiofité frivole qu’on reproche fi juftement 
en général aux femmes, & qui n’eft produite 
que par le défœuvrement & la malignité. 
Adele n’attache aucune importance aux pe- 
tites chofes , elle ne conçoit pas qu’on puiffe 
s'agiter, fe tourmenter pour une bagatelle , 
ou defirer d'apprendre un fecret qui n’inté- 
rele point. Quand elle vivra dans le-monde , 
elle fera toujours inftruite la derniere de Phif 
toire fcandaleufe du moment, & des rup- 
tures, des raccommodemens , Xc. elle fera 
témoin de beaucoup de tracafferies , fans 
jamais y prendre part, & très - fonvent fans 
les remarquer. On fe moquera de fa ftupidité 
à cet égard, on lui dira mille fois : mazs yous 
ne favez rien , d'où venez - yous donc... Il 
eft vrai qu'elle igrorera toutes ces chofes, 
mais elle faura parfaitement démêler le fond 
du caractere des gens avec lefqueis elle vivra ; 
la méchanceté , l’oifiveté & le comérage font 
découvrir toutes les petites intrigues de la 
fociété , mais la raïfon & l'efprit peuvent feuls 
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donner la pénétration. Adele bien rarement 
fera dupe en amitié; į car qui ne left pas quel- 
quefois avec un bon cœur? ) on pourra lui 
infpirer un intérêt peu fondé , l’on n’obtien- 
dra jamais fa confiance fans la mériter ; voilà 
lPeflentiel: ne pouvant éviter de rencontrer 
de lingratitude, du moins que la prudence 
nous préferve des trahifons. Adele n’a point 
oublié notre petite retraite au couvent de ***, 
& mademoifelle de Céligni ; elle ne juge plus 
d’après l'extérieur, les phrafes & les démonf- 
trations , elle eft guérie de Pengouement. Per- 
fonne n’a pouffé ce défaut aufi loin que ma- 
dame de Limours dans fa jeuneffe; pour être 
à fes yeux douce , intéreffante & fenfible, il 
fuffifoit d’avoir un vifage long, des cheveux 
blonds & un nez aquilain, tandis qu’au con- 
. traire , toutes les brunes d’une jolie figure 
étoient vives , piquantes & fpirituelles , & 
toutes les laides , zcariatres X méchantes. Ce- 
pendant , comme il eft irès - poffible d’avoir 
des yeux noirs & de la douceur, ou bien une 
figure fade & un caraĉtere aigre, la vicoma 
tefle fe trompoit fouvent dans fes jugemens , 
mais expérience pouvoit feule la défabufer ; 
madame de Berniere , une blonde intérefante, 
devint fon amie intime en huit jours, & fe 
brouilla avec elle au bout de trois mois, après 
lui avoir fait dix fcenes plus folles & plus 
violentes les unes que les autres. A cette 
liaifon fuccéda madame de Sémire, une brune 
remplie d'efprit & de gaieté. Pour cette fois, 
la vicomteffe rompit tout - à - coup, excédée 
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de l’infupportable ineptie de cette même per- 
fonne qu'elle avoit jugée f drôle & fi piquante. 
Eile a eu vingt hiftoires dans ve genre ; on la 
voyoit, pendant fix mois , inféparable d’une 
femme qu’elle appelloit mon cœur, mon 
amour , mon enfant , & qui l'hiver d’enfuite 
n'étoit plus pour elle qu’une étrangere. Ce 
travers nuilit beaucoup à fa réputation; toutes 
fes amies brouillées déchiroient fans ménage- 
ment fon caractere, & divulguoient tous les 
petits fecrets confiés durant l'intimité ; la 
grande jeunefle de la vicomteffe , & l'édu- 
cation négligée qu’elie avoit reçue, pouvoient 
feules faire exculer un femblable défaut, & 
elle avoit trop d’efprit pour ne pas s’en cor- 
riger. 
Non, ma chere fille, la tendrefle d’Adele 
pour Hermine ne s'affoiblit point, au con- 


traire, elle devient chaque jour plus vive., 


Hermine a dix ans maintenant, & elle eft 
réellement auffi intéreffante par fon caraétere 
que par fa figure; elle a déjà toute la candeur 
de fa petite maman , vertu qu'elle lui doit en 
effet , car elle avoit naturellement beaucoup 
de difpofition à mentir. La pauvre petite a 
éprouvé aujourd'hui un grand chagrin, elle 
avoit un petit chat blanc qui faifoit fes dé- 
lices. Ce matin, le malheureux ÆAzolin eft 
tombé d’une fenêtre dars une cour pavée, & 
deux heures après il eft mort fur les genoux 
de fa maîtreffe : à cet affreux fpeétacle, Her- 
mine eft devenue påle comme la mort, en- 
fuite elle seft mife à fondre en larmes , en fe 


. 


( 283 ) 


jetant dans les bras d’Adele, qui ne la reçut 
pas fans émotion !... Ce tableau m'a rap- 
pellé celui de Greuze, qui repréfente une 
petite fille pleurant la mort de fon {erein. . 
Les pleurs d'Hermine , dans cette occafion, 
m'in{piroient je ne fais quel fentiment dcux 
qui m’etoit agréable... Ces douleurs enfan- 
tines font plaifir à contempler , parce qu’elles 
prouvent l'innocence & le bonheur de cet 
âge ; ces larmes pures qui coùlent pour la 
perte d’un char, démontrent que jamais le 
cœur n’a fent l'atteinte d’une douleur véri- 
table ; heureux âge !... Adele a donné ce 
foir un joli petit écureuil à Hermine ; s’il 
arrive dans trois ou quatre ans quelque acci- 
dent à l'écureuil, puifle-t-il être pleuré auf 
fincérement qu'Azolin ! 

Adele & moi, nous avons veillé ce foir 
jufqu'à minuit, uniquement pour parler 
d'Hermine ; Adele, ainfi qu'une véritable 
mere, fe plaît à former pour fon enfant mille 
châteaux en Efpagne, elle fe tranfporte dans 
l'avenir, elle fe repréfente Hermine à vingt 
ans, elle voudroit être à cette époque ; mais 
fongez - vous, lui ai-je dit, que vous aurez 
alors vingt- huit ans , & que vous commen 
cerez à n'être plus de la premiere jeunefle ?.…. 
— Mais Hermine fera dans tout l'éclat de la 
fienne ! ... — Voilà le fentimenr qui non- 
feulement confole une bonne mere de la perte, 
de fes agrémens, mais qui lui fait defirer 
Pafionnément que fa jeuneffe foit écoulée ; 
afin de jouir des beaux jours deftinés à fes 
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enfans ; elle ne peut s'affliger du changement 
de fa figure, en voyant fa fille & croître & 
s’'embellir. Comment pourroit-elle regretter 
les graces & les charmes que les années lui 
enlevent? Le tems les lui ravit, mais 1l les 
donne à fa fille. 

Adieu, ma chere enfant; j’enverrai jeudi 
chez votre banquier un petit tableau peint 
par Adele, & qui la repréfente faifant une 
leéture avec Hermine; j’efpere que vous ferez 
aufi contente de l'exécution que des reffem- 


blances. 
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La baronne à madame de Valmont. 


De"Sant 7% 


Que nous fommes heureufes, madame! 
Quelle fera votre joie, l'excès de votre bon- 
heur ? Ah ! qui peut le favoir, le fentir mieux 
que moi?... Nos enfans fe font également 
diftingués , ils fe portent bien!... Nous les 
reverrons dans trois mois... Je vous envoie 
tous les dérails, & non- feulement la lettre 
que vous écrit M. d'Almane, mais celle que 
j'en ai reçu moi- même, car j'imagine qu’elle 
vous fera plus de plaifir encore, & mainte- 
nant !... Je n'ai plus rien de caché pour 
vous!... Quand ce précieux paquet mm'eft 
arrivé, X c'eft le chevalier d'Herbain qui me 
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lapportoit, j'étois avec madame de Limours, 
Couftance & ma fille... Pétois fi tremmbiaute, 
fi troublée , que je ne pouvois ni décachcter 
le paquet, ni parler... Enfia, je trouve la 
lettre de M. d'Almane . .. je louvre. .. Que 
devins - je en lifant ces premiers mots qui la 
commencent: Gloire & bonheur, ma chere 
amie! ... Mes fangiots me coupent la pas 
role... Je me jette à genoux... Ma chere 
Adele vient fe précipiter à mon col. .. Tous 
mes amis m’entourent, leur attendritfement, 
leur joie ajoutent à mon bonheur. .. Que né- 
tiez- vous là , madame , qu'il m'eût été doux 
de vous embraffer, fur - tout dans cet inftant! 
... Que ne donnerois - je pas pour jouir de 
la fatisfaétion inexprimable de vous voir, & 
de vous donner moi- même les lettres que je 
vous envoie !... La pauvre petite Conftance 
a été bien touchante dans ce premier moment; 
malgré elle, le nom de”Théodore eft échappé 
de fa bouche!... & elle verfoit un ruiffeau 
de larmes !... Cependant, quand j'ai lu tout 
haut le détail de l’aétion , j'ai remarqué qu’A- 
dele éprouvoit une émotion & des tran{ports 
que fa coufine ne partageoir pas. Les ames 
fortes font les feules qui puiïffent être vérita- 
blement fenfibles à la gloire! ... Après avoir 
appris que Théodore n'avait point été bleflé, 
Conftance ne deliroit plus rien, tout autre 
détail ne pouvoit l'intéreffer que foiblement. 

Adieu, madame; parlez de moi, je vous 
füupplie, à M. d'Aimeri X à M. de Valmont: 
ah , que n'êtes - vous tous ici!... Adele vous 
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écrit, madame, une fort jolie lettre qu’elle 
vient de me montrer ; cependant je vous 
‘allure qu'elle ne vous exprime pas toute Le 
part qu'elle prend à votre joie... 


Leydi RE EL X 4 


La vicomteffle à la baronne. 
De Paris. 


Dar mené hier, pour la premiere fois, 
Conftance à un bal paré de nuit, nous y 
fommes reftées jufqu’à la fin, & devinez à 
quelle heure nous étions dans nos lits?... 
À trois heures & demie du matin !... Cepen- 
dant le bal étoit fuperbe ; un monde énorme, 
les plus jolies perfonnes de Paris, toutes mifes 
à peindre. . . Mais tout cela ne venart au bal 
que pour montrer des habits charmans ; arri- 
vant à deux heures , & s’en allant à trois! .. 
Auffi- tôt qu’on a été vue de toute la falle , 
que le rouge fe raye... que la coëffure fe 
dérange, on bâilie , on fe plaint du chaud, 
& l'on va fe coucher. Oh, de notre tems l’on 
avoit plus de gaieté que cela! ... Je ne trouve 
rien dauf trite & dauf mauvais goût que 
la coquetterie d'aujourd'hui, elle confifte uni- 
quementen mines & en recherches de parure. 
J'ai foupé l'autre jour avec une coquette de 
ce genre, madame de Blomar ; elle eft laide, 
mais elle fe croit & piquante & charmante; 
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elle a des manieres libres, un ricanement 
perpétuel qu'elle donne pour de la gaieté, un 
ton décidé &x une converfation aufh infipide 
que commune, & quand elle a de grands def- 
Jeins on s’en apperçoit dans Pinftant , parce 
qu’alors elle s'agite dans la chambre, elle 
change de place , elle marche dua pas lefte 
& dégagé, elle faute même, elle s’admure 
devant une glace , elle trouve mille manieres 
qui lui procurent l’occafion de montrer un 
très joli pied, elle rit aux éclats! ... Voilà 
tous les artifices que lui infpire la coquetterie; 
ils me paroiifent innocens, car ils ne doivent 
troubler le repos de perfonne. Ce foir-là, 
Couftance étoit avec moi, & tour le monde 
fe récria fur fa figure. En effet, je ne l'ai 
Jamais vue {i belle. Madame de Blomar n'eut 
pas aflez d'efprit pour fentir qu'il faut au 
moins diffimuler un peu l’envie, elle ne put 
fe réfoudre à convenir que Couitance fût 
jolie; d’abord elle voulut l'effacer par fes 
agrémens & toutes les graces que je viens de 
vous dépeindre ; enfuite, voyant qu'on s’obf- 
tinoit à regarder Conftance, elle tomba dans 
le découragement , & ne prit plus la peine de 
cacher fon mécontentement & fon humeur. 
A quel point une ridicule & fotte vanité peut 
avilir, hamitier !... Je me fouviens qu'étant 
jeune , je craignois tellement d’être foupçon- 
née d'un mouvement fi bas, que non- feu- 
lement je rendois juftice à toutes les jolies 
figures, mais que je trouvois un grand plaifir 
à les louer , afin de bien perfuader ceux qui 
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m'écoutoient, que j'étois abfolumentexempte 
du vice le plus méprifäble qu’on puifle avoir. 
Pour revenir à madame de Blomar, ce qui 

a achevé de me la faire prendre en averlion , 
c’eft que ce même foir on parla de madame 
de ***, & qu’elle s’en moqua de la maniere 
la plus indécente à mon avis ; elle voulut tour- 
ner en ridicule la tendreffe de madame de *** 
pour fon mari, elle en conta plufieurs traits 
qui ne produifirent pas l’impreflion qu’elle 
defiroit ; tout le monde loua le caractere, 
l'efprit & la conduite de madame de ***, Ma: 
dame de Blomar convint que madame de *** 
étoit une perfonne parfaite (en appuyant fur 
ce dernier mot avec dénigrement ), mais elle 
ajouta que madame de *** étoit ennuyeufe à 
da mort , & rornanefque à l'excès. J'avois bien 
envie de répondre: On neft point ennuyeufe 
à la mort ayec de l'efprit , de la douceur & de 
l'infiruclion , & j'aimerois mieux être roma- 
nefque que malhonnéte ; car cnfin, fi madame 
de *** affichoit pour un amant la tendrefle 
qu’elle montre pour fon mari, madame de 
Blomar la trouveroit très - ëntéreffante , elle 
s'attendriroit fur fa fenfibilité. Quand on n’a 
point de principes, on a beaucoup d’averfion 
pour une perfonne parfaite , & l’on cherche à 
jeter du ridicule fur la vertu, effort impuiffant 
qui ne peut férvir qu'à faire connoître & le 
défaut d’efprit X la dépravation du cœur. ... 
J'ai fait hier cent vifites avec Conftance , 
nous avons été chez madame de ***, Conf- 
tance eft revenue enchantée de made 
e 
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de ***, En effet, il eft impoffble d’être mieux 
élevée &_ plus aimable; elle n’eft ni timide ni 
embäarraffée , & elle a cependant toute la ré- 
ferve qui convient à fon âge, & ce certain 
air de déférence & même de refpeét pour les 
femmes mariées, qui fied fi bien à une jeune 
perfonne ; fes manieres font douces, obli- 
geantes, naturelles ; fa figure eft auf agréable 
que fpirituelle , & je fais qu’elle, a autant 
d’inftruétion que d’efprit & de graces ; mais 
avec une mere comme la fienne, pouvoit-elle 
n'être pas charmante à tous égards? Adicu , 
ma chere amie, j'irai vous voir jeudi ou ven- 
dredi. 

FI n'eft queftion ni de vous ni de moi dans 
les infames couplets dont on vous a parlé , 
c'eft tout ce que j'en fais, car je mai pas 
voulu les voir. De tout tems on a rencontré 
des perfonnes ( quelquefois eftimables d’ail- 
leurs ) curieufes de connoître ces abominables 
Produétions, les apprenant par cœur, & fou- 
vent les répandant dans la fociéré ; mais lire 
& répéter de femblables horreurs, n'eft - ce 
Pas participer à la méchanceté atroce de lau- 
teur de ces calomnies? Je ne conçois pas 
Comment , avec quelques principes , on peut 
fe permettre de lire un libelle, & je conçois 
encore moins qu’on puifle affez méprifer les 
ns LES pour en parier & en citer des 

raits. 
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La baronne à madame d'Offalis. 
De Saint **, 


ar été bien inquiete pendant deux jours ) 
ma chere fille; ma panvre mils Bridget a été 
très - férieutcinent malade d’une equinancie ; 
avant - hier matin elle fut faignee pour la 
troifieme fois, & le foir Adele, les larmes 
aux yeux, entra dans, ma chambre, en me 
difant que mifs Bridget étoit plus mal. Je vous 
Conjüre, maman, ajouta Aïele, de me per- 
mettre de la veiller certe nuit, car il eft im- 
portant qu'elle prenne d'heure en heure une 
potion que le médecin vient d’orlonner, à 
il eft impofible de fe repofer fur les foins 
d’une garde ou d'une femme - de - chambre. 
... Eh bien, interrompis. je, pañlez. y cette 
nuit, J'y Confens, cémain je la veillerai à 
mon tour. Adele rut, X jercflai feule avec 
madame de Limours. Quoi, me dit cette 
dinne, vous fouffrez qu'Adele ‘paffe une 
nuit entiere !.%, — A fon, dge ,. toutes les 
jeunes perfonnes vont au bal de puits ainfi. o 
— Mis mifs Bridget 4 de la: fièvre... — 
M:6 Bridget n’a point une maladie conta- 
sieufes à ailleurs » Pour feuver à ma fil'e un 
peu de fatigue & même un accès de ficvre, 
je ne l'em} écherois pas de remplir un devoir. 
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s.. Cependant, que feroit-elle de plus 
pour vous? — Je lignore, & je me flatte 
qu’elle ne le fait pas elle- même ; mais plus 
Je lui verrai de reconnoiilance & d'attache- 
ment pour fa gouvernante , & plus je comp- 
terai fur fa tendrefle pour moi. D’après cette 
maniere de penfer, j'ai dû être fatisfaite , car 
mifs Bridget a reçu d’Adele les preuves de la 
plus touchante affc@&ion. Elle ne voulut pas 
fouffrir que ma fille paffât la nuit entiere au- 
Près d'elle ; Adele, pour la fatisfaire , feignit 
de la quitter à trois heures du matin, mais 
elle fe cacha derriere fon lit, afin de veiller 
fur l'exactitude de fa garde; elle ne s’affoupit 
pas un inftant, d'heure en heure ellearrangecit 
elle même la potion ordonnée, & elle la 
donnoit à la garde qu'elle fut obligée de ré- 
veiller pluficurs fois. Quand le médecin arriva 
à neuf heures du matin, Adele étoit encore 
dans la chambre de mifs Bridget, elle rendit 
le compte le plus détaillé de la nuit. Le mé- 
decin, l’affurant alors que mif Bridget étoit 
äbfolument hors de tout danger, elle fondit 
en larmes, & la joie lui fit tellement oublier 
fa fatigue , qu'elle ne voulut jamais confentir 
à s'aller coucher; «elle pafa toute la journée 
dans la chambre de miS Bridget ; le foir elle 
étoit changée, mais point abattue (un bon 
cœur donre des forces inépuifables , ; elle a 
dormi douze heures cette nuit, elle fe porte 
à merveille aujourd'hui, & mif Bridget eft 
en pleine convalefcence. 


Il y a eu ce foir une petite fcene entre 
N ij 
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Adele & Conftance , dont le détail vous fera 
fürement plaitir. Ce matin, la vicomteffe avoit 
un pcu d'humeur, & après le dîner, elle 
gronda Conftance afikz injuftement. Je fuis 
rentrée dans ma chambre comme à mon or- 
dinaire , à cinq heures ; Adele fait fes études 
dans un cabinet voifin , & elle laifle fa porte 
ouverte , de maniere que je l’entends chanter, 
parler, jouer des inftrumens, comme fi j'étois 
à côté d'elle. Vous favez que le bruit ne 
m'empêche pas d'écrire, & que j'ai compofé 
tous mes ouvrages au fon de la harpe & du 
claveffin , & en m’interrompant à chaque mi- 
nute pour dire , cela eff faux, vous preffez le 
mouvement , Xc. Je m'établis donc à mon 
bureau , & ma fille à fa harpe. Au bout d’une 
demi-heure , on vient m'’avertir que madame 
de P***, que j'attendois en effet, arrive dans 
Finftant, & que fa voiture entre dans l'a- 
venue ; je dis à ma fiile que je fuis forcée de 
defcendre, & de refter cars le fallon jufqu’au 
fouper. En fortant de ma chambre , je ren- 
contre Conftance , & je dis fa même chofe ; 
mais un moment après , j'apprends qu’on 
seft trompé, X que madame de P*** n’eft 
point arrivée ; alors je remonte chez moi: 
comme ilya un tapis dans ma chambre, pen- 
tre fans faire le moindre bruit ; j’avois laiffé 
une lumiere fur mon bureau, je me remets 
dans mon fauteuil, je reprends ma plume, 
j'entends caufer Adele & Conftance , il me 
paroîraflez plaifant d'écrire leur converfation, 
j'écoute & j'écris à mefure le dialogue fuivant: 
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CONSTANCE, 
..... Un quart- d'heure feulement ? 
ADELE. 

Eh, mon Dieu, je cauferoïs de tout mon 
cœur avec vous , fi maman le favoit; mais 
elle croit que j’érudie dans cet inftant ; cette 
idée me fair de la peine. .. Il me femble que 
je la [HOME + « 

CONSTANCE. 

A l'âse que vous avez, ma tante n’exige 

pas que vous étudiez fans relâche... 
ADELE. 

Elle fait combien j'aime l'occupation; paw- 
rois bien mal profité de fon exemple & de les 
foins , fi le défœuvrement pouvoit être un 
délaffement pour moi. Mais , je vous le ré- 
pete, ce qui fait que j’aimerois mieux men- 
tretenir avec vous dans un autre moments 
c'eft que j'ai dit à ma mere, quand elle eff 
defcendue, que j'allois Bien travailler. 

| CONSTANCE. 

Eh bien, je m'en vas... Cela eft cruel 
Pourtant... 

ÂADELE. 

Conftance. .. 

CONSTANCE, 


Quoi ?... 
ADELE 
Si cela vous fâche , reftez... 
CONSTANCE. 
_ Réellement, vous ne m’aimez pas. . ; 
ADELE, 


Vous croyez?.., 
N ij 
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CONSTANCE 
Mais. s. 
ADELE. 
Eh bien, caufons donc. .. 
CONSTANCE. 

Si vous favicz combien je fuis malheureufe 
aujourd'hui |... 

ADYE LE. 

Commeni?... 

CONSTANCE. 

Vous avez vu de quelle maniere maman 
m'a traitée cet après dîner... On peut parler 
devant Hermine , elle ne répétera pas ce que 
nous dirons ? ... 

HERMINE. 

Oh, je lis avec tant d’attention, que je 

m’entendrai même pas. … 
CONSTANCE. 

Eh bien, quand maman eft rentrée dans 
fa chambre , je l'ai fuivie ; j'ai voulu lui par- 
ler, elle ma reçue avec une dureté. .. Ce- 
pendant je pavois aucun tort , vous en avez 
gietremoin =s Š 

ADELE. 

Aucun tort, ma chere Conftance! .. . Son- 
gez- vous à ce que vous dites ?... Vous accu- 
{fez votre mere d’injuftice !... 

Cr OPSE BAEN CE. 

Je ne m'en piaindrois pas à toute autre. «s 

Mais quoi ! ne le puis. je avec vous ? 
A DE LE, 

Non, car il ne vous elt même pas permis 

de penfer que votre mere eft injufte ; fi cette 
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idée s'offre à votre imagination, vous devez 
la rejeter, vous devez croire que vous vous 
abufez., Diriez- vous à ma tante que vous 
n'avez eu aucun tort À Non fürenent; au 
contraire , vous avez eu l'air avec elle de @n- 
tit qu'elle avait raïon ; Ce murmure qui vous 
échappe eniuire, vous Ôte tout le mérite de 
la douceur que vous av:z montrée, & devient 
une cfpece de trshifon. .. D'aileurs, quand 
il Groit vrai que ma tante eût eu un moment 
d'humeur, qui l'excufra , qui cherchera à 
Cacher ce petit tort, fi ce n'eit vous ? C’efl la 
feule preuve de reconnoïilance que vous puif 
fiez lui donner. Avez- vous le droit d’esiger 
gwelje foit parfaite ?... Pardonnez ma fran- 
chie, ma chere couline ; il men coûte de 
vous afflizer, mais je Vous aime trop pour 
vous déguifer la vérité. .. 
CONSTANCE, pleurant. 
Cependant je me flatte que vous ne doutez 
pas de ma tendreile pour maman. .. 
À Dr ELLE. 
C’eft parce que je connois l'extrême bonté 
e votre cœur , que je vous parle avec autant 
de fincérité. .. 
CONSTANCE, pleurant toujours. 
Vous avez raïfon, je le fens... 
| A, D ŒIL, E 
Aimable candeur!... Embraffez- moi, ma 
Charmante amie... 
CONSTANCE. 
Ma chere couline !... Ah, que je voudrois 
Vous relfemhbier!.. s 
N iv 
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ADELE. 

Ah, vous n’avez rien à defirer , nulle vertu 
ne vous manque !... Je fuis plus âgée que 
vous, il ne feroit pas étonnant que je fufle 
fufceptible d’un peu plus de réflexion. .. 

CONSTANCE. 

Je fuis au défefpoir... Vous venez de me 
faire comprendre combien ma faute eft inex- 
cufable. .. s 

Ar DIE LUE, 

Eh bien, ma chere Conftance, réparez-la, 
vous le pouvez. . 

CONSTANCE. 

Comment?... . 

Dans cet endroit de la converfation, je me 
levai doucement & je fortis. Je fus chez la 
vicomteñle, je ne Jui rendis pas un Compte 
exaët de ce que je venois d'entendre ; je me 
contentai de lui dire que Conftance étoit au 
défefpoir de lui avoir déplu, & je la priai de 
cacher que j'eufle entendu la converfation, 
Comme nous caufions, la vicomreffe & moi, 
fa porte s'ouvrit, & nous vimes paroître 
Conftance avec des yeux bien enflés & bien 
rouges !... En m'appercevant, elle eut Pair 
un peu embarraflée ; je lui appris que madame 
de P*** n'étoit point arrivée, & je lui latai 
croire que j'avois paffé tout ce tems avec la 
vicomtefle. .. Après un moment de réflexion, 
Conftance s’approcha de fa mere en pleurants 
la vicomteffe l’embraffa, & Conftance, fe 
jetant à genoux. lui avoue franchement qu’elle 
seft plaint d'elle , & qu’Adele lui a fait fentit 
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toute étendue de cette faute. À ces mots, 1a 
vicomtefle attendrie la releve & la loue de fa 
fincérité. Hélas, maman, reprit Conitance, 
c’eft Adele encore qui ma confeillé de venir 
faire cet aveu, je mai pas eur le mérite de my 
décider de moi - même!... A ce dernier trait 
de fincériré , la vicomtefie & moi, nous em- 
braffämes Conftance en même tems, & if 
nous fut impoffible de retenir nos pleurs... 
O qui pourroit n'être pas touché des charmes 
féduifans de la candeur & de l’ingénuité ? Je 
louai cette ation avec enthoufiafme, car elle 
elt charmante en effet, mais la vicomtefte 
prétendit que je ne l’aurois peut-être pas 
fentie fi vivement , fi elle n’eût pas autant fair 
valoir Adele. À propos de cette petite aven- 
ture, la vicomtefle voulut abfolument me 
faire avouer le défaut fecret d'Adete. Je con- 
Viens, ajouta-t-elle, que je ne lui en connois 
point, mais fürement elle en a un au moins, 
quelque léger qu’il puifle être. .. — Ce feroit 
ma faute, puifque nous fommes convenues 
qu’il n’eft point de défauts ni même de vices 
que l'éducation ne puiffe détruire... — De 
bonne - foi, vous ne lui connoiffez pas un 
feul petit défaut ? — D'abord, il faut nous 
entendre : définiflez - moi ce que c’eft gu’avoir 
un défaut? — C'eft un penchant plus ou 
moins dangereux qui nous domine conftam= 
ment... — Qui nous domine conffamment # 
e.. Quelle terrible définition !..,— Je la 
crois jufte. — Et moi aufi, c'eft pourquoi 
j'ai toujours penfé qu’il ett D id d'être 
y 
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parfaitement h:ureux fi Pon a un feul défaut 
— Er vous penfez que l'éducation peut les 
.déraciner tous ? — Si elle en corrige un, 
Pourquoi n’en corrigeroit-elle pas deux, 
trois, quatre ?=— Oh, parce que nous ne 
pouvons être parfaits. —— Parfaits ! non cer- 
tainement. Mais fongez qu’il eft tort different 
de faire une faute ou d’avoir un défaut. Je 
vous protefte qu’Adele n’a pas un feul défaut, 
cft- à- dire, une mauvaife habitude enra- 
cinée ; ou bien, comme vous dites, un pen- 
chant dangereux qui domine conf'amment. 
Cependant elle n'eft point parfaite, puifque 
nul mortel re peut l'être ! Elle eft douce, 
mais il eft pofñble que de certaines circonf- 
tances puitfent lui infpirer un mouvement 
d'impatience & même de colere; elle peur fe 
tromper, clle peut avoir un moment d'in- 
juftice ou d'humeur; mais du moins , quand 
on n’a point de défauts habituels, les torts 
font toujours aufi légers que rares, & ne 
peuvent Jamais ni nuire à la réputation, ni 
faire le melheur de la vie. —— Ainfi, vous 
croyez donc que fi j'eufle été bien élevée, 
j'aurais une parfaite égalité d'humeur? .., 
— Je n’en doute pas. — Dans ce cas , reprit 
Ja viconucffe, c'cit une bonne chofe qu’une 
excellente éducation. Adicu ma chere fille ; 
vous me demandi z bien des détails & des 
ccrverfations entieres ; j’efpere que vous ferez 
contente de cette lettre ; mais elle ne me fa- 
tisfuroit roint fi je n’avois pas écrit en même 
tcms à Séraphine trois grandes pages pour ng 
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parler que de vous. Embräfez. [a de ma part, 
ainfi que fa fœur, à laquelle je ferai réponfe 
jeudi. 

Je rouvre ma lettre pour vous apprendre 
une nouvelle que madame de P*** s'étoit 
chargée d’annoncer à la vicomrefle. M. de 
Valcé vient de quitter le fervice , il eft tota- 
lement ruiné; de toute cette grande fortune, 
il ne Jui refte, que cinquante mille livres de 
rentes viageres ; madame de Valcé, de fon 
côté, a mangé tout fon bien, car fes dettes 
excedent de beancoup la dot qu'elle a reçue ; 
fon mari cft parti la nuit derniere; il compte, 
dit- on, voyager deux cu trois ans, Madame 
de Valcé refte fans fecours, fans confeil, 
fans reflources , abandonnée de tous fes amis 
& même de M. de Remicourt 5 elle eft très- 
malade & dans fon lit; dans cet inftant, la 
vicomtelle ne voit que fon malheur , cle en 
oublie les caufes & clle vient de partir pour 
voler à fon fecours. 


Encens 00 w3 
L'CE OT XFIRE Lop: Ua b ah 


Le baron à M. d Aimeri. 


Our, monfieur, je ferai fûrement à Paris 

dans les premiers jours davril; je ramene 

nos deux enfans plus dignes encore de notre 

affeétion & du bonheur qui les attend. Pou- 

voient- ils fe conduire autrement, ils font 
v] 
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Fronçois! Ils ont montré autant d’intelli- 
gence & d'activité que de valeur; mais en les 
louant , on ne peut dire gwrls fe foient dif- 
tingués , Car, au milieu de tous ces jeunes 
François qui font ici, l’on ne peut fe diftin- 
guer par-la bravoure feulement. 

J'efpere , monficur, que je vous trouverai 
à Paris, ainfi que M. & madame de Valmont. 
Je réferve à notre aimable Charles tout le 
plaifir de la furprife : il a, je crois, beaucoup 
d’efpérances; il voit bien que je laime comme 
mon propre fils ; mais je me plais quelquefois 
à le dérouter, & du moins je le maïintiens 
dans l'incertitude. 

Oui, vous allez voir former cette union fi 
defirée ; cette union, l’objet de vos vœux & 
des miens !... Chaflez donc les noires idées 
qui vous obfedent ; perdez, s’il eft poffible , 
un fouvenir douloureux qui n’aque trop long- 
tems empoifonné votre vie ; ofez vous croire 
digne d’être heureux, vous en avez acquis le 
droit. Adieu, monlieur; je vous prie d’en- 
gager M. & madame de Valmont à garder 
f'ellement-le fecret, jufqu’à ce que madame. 
d’Almane en ait fait part au vicomte & à la 
xiçomteffe de Limours, 
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LETTRE LXI V. 


La barcnne à madame d'Offalis, 
De Paris, 


AT cune vous mon bonheur, ma chere 
fille; ils arrivent !... nous les verrons dans 
deux jours !. .. Demain nous partons , nous 
allons au - devant d'eux; nous les rencontre- 
rons vraifemblablement à trente ou quarante 
lieues de Paris! ... Ah ! que manqueroit - H 
à ma félicité , fi vous étiez ici ?... Vous ne 
pouvez concevoir tout ce qui fe paile dans 
mon cœur, non ; quoique vous le connoif- 
fiez bien, ce cœur, vous ne l’imaginez pas ? 
... Je ne fuis revenue de Saint *** que ce 
matin. Le courier que m’a envoyé M. d'Al- 
mane a pañlé par Paris; il ma donné une 
lettre qui m’apprenoit que madame de Val- 
mont venoit d’arriver, & qu’elle m’attendoit 
chez moi. J’ai caché cette derniere nouvelle 
à ma fille; j'ai demandé des chevaux, & 
nous fommes parties au moment même, 
Adele n’ayant encore aucun foupçon de l'évé- 
nement qui doit fixer fa deftinée. . . En def- 
cendant de voiture, nous appercevons ma- 
dame de Valmont fur le perron ; Adele fait 
un cri de joie, & court fe jeter à fon cou : 
pour moi, je ne puis exprimer à quel point 
j'étois émue , attendrie, en ferrant madame 
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e Valmont dans mes bras !... Nous pleu 
rions toutes trois fans pouvoir proférer une 
feule parole ! ... Cependant , nous ertrons 
dans ma.chambre; alors, prenant Adele par 
la main : embraflez encore madame ce Val- 
mont, lui dis-je; embratfez - la, ma chere 
Adele , avec la tendreffe d'une fille, car vous 
allez devecir la fienne... À ces mots, Adele 
treffaille & rougit, un déluge de pleurs inonde 
fon vifage ; dans ce premier moment elle ne 
voit que fa mere.... elle n'éprouve qu'un 
mouvement de trifteile & deffroi en appre- 
nant que je ne ferai plus l'arbitre de fon fort! 
... Madame de Valmont & moi nous la pre- 
nons dans nos bras; Adele appuie & cache 
fon vifige contre ma poitrine, élle ne nous 
répond que par des foupirs & des fanglots, 
clle reçoit avec indifférence les carelles de 
mademe de Valmont; il femble qu'elle veuille 
me faire fentir qu’elle ac peut aimer que moi, 
….. Ecfn, madame de Valmont nous quitte ; 
& lorlque nous fûmes feules Adele & moi, 
elle m'ouvrit fon ame toute entiere, elle ma- 
voua qu'elle préféroit cet établiffement à tout 
autre, d’antant plus qu'elle étoit fûre que le 
cxvelier de Valmont ne la fépareroit jamais 
de moi; mais elle ajouta qu'elle craignoit la 
jeuneffe du chevalier, X qu'elle auroit defiré 
qu'il eût eu quelques années de plus. Je la 
raffurai en Jui difant que je connofflois par- 
faitement le caractere du chevalier, & qu'à 
vingt - quatre ans, lorfqu'on aveit reçu une 
excellente éducation , on n'étoit pius alita 
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$eune pour-fe démentir & fe corrompre. M. 
X madame de Valmont, & M. d'Aimeri ont 
foupé ce foir avec nous; Adele, quoique tou- 
jours un peu rêveule , a éié charmante pour 
eux. J'ai eu aujourd’hui même une fcene très- 
vive avec la vicomteffe. Il a bien fallu Jui dé- 
clarer enfin-qu’Adele fera mariée dans fix fe- 
maines. Cet aveu, qui en cffet reft pas une 
confidence , ne pouvoit manquer d’exciter fa 
colere; elle m'a dit que je n’avois nulle con- 
fiance en elle; j'ai eté forcée de lui repro- 
cher fon indifcrétion. Je ne devois pas à 
l'amitié , ai- je ajouté, d’expofer le repos & 
le bonheur de ma fille , en vous confiant un 
fecret que j'étois {ûre que vous ne pourriez 
garder, Ne m'aviez-vous pas donné votre parole 
d'honneur de cacher toujours à Conftance que ` 
vous la deftiniez à Théodore? l'avez - vous 
pu ?... À ces mots, la vicomtefle n'ayant 
rien à répondre, s’eft levée avec un mouve- 
ment de fureur qui m’a véritablement épou- 
vantée. J'ai voulu l'arrêter ; mais elle eft for 
tie impétueufement en me criant qu'elle ne 
me reyerroit de fa vie. Une heure après j'ai 
été chez elle; je l'ai trouvée tête - à - tête 
avec fa fille : cette derniere étoit dans un état 
affreux, car elle me croyoit brouillée fans 
retour avec fa mere, qui, dans cet inftant, 
dominée par le refientiment & l'humeur, 
étoit beaucoup plus irritée que touchée de 
fes pleurs & de fon défefooir. Quand je pa- 
rus, elle la renvoya ; enfuite , s’avançant vers 
moi , elle me demanda , avec une colere con- 
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centrée , ce que je youlois. J'étois fi fincérei 
ment affectée de fa fituation, que je trem- 
blois comme fi j'euffe été coupable. Je viens, 
lui dis - je, effayer de vous rendre la tran- 
quillité que vous avez perdue & que vous 
m'ôtez. Il eft vrai que je vous ai caché le fe- 
cret le plus important de ma vie; ce n’eft pas 
ma faute, c’eft la vôtre... Je mai pas dû 
compter fur votre difcrétion ; mais je comp- 
terai toujours fur votre juftice & fur votre 
amitié. ,. Comme j’achevois ces paroles, la 
vicomteife , baignée de larmes , vint fe jeter 
dans mes bras, & avec certe charmante fran- 
chife qui accompagne toutes fes aétions. . . 
Je reçus ce retour comme un pardon , il me 
endit tout mon bonheur, car il me feroit im- 
poffible d’être heureufe fans fon amitié. Nos 
cœurs étoient faits l'un pour l’autre; pour- 
quoi faut - il qu’il y ait fi peu de rapport en« 
tre nos caracteres ? 

La comteffe Anatolle plus jolie que jamais, 
eft venue me voir cet après- dîner ;elle m'a 
parlé pendant une heure du retour de M. 
d’Almane , & m'a fait mille queftions fur 
“Théodore. La pauvre madame de Valcé fe 
meurt de la poitrine, & n’a fürement pas 
trois mois à vivre. Adieu ,ma chere fille ; il ef 
deux heures après minuit, & je me leve de- 
main avant fept. Adieu ; quoique la pofte re 
parte que Jeudi, je vous écrirai tous les Jours 
d'ici - là. Ah! comptez fur un Journal exaëf 
€ détaillé, puifqe je mai plus que ce moyen 
pour vous infiruire de mes penfes & de mes 
fentimens. 
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LB E Eu ht R Er XV. 


La même à la même. 
De Paris, ce mardi, 


Åu , ma fille, ils font ici ! . .. je viens de 
les voir , de les embraff:r!... Ils fontici!... 
On ne meurt ni de faififlement ni de joie! 
À peine étois-je levée ce matin, que Jen- 
tends une voiture entrer dans la cour ; je crois 
que c'eft la mienne : j’acheve de m'habiller , 
quand tout-à-coup ma porte s'ouvre, & je 
vois paroître M. d'Almane & Théodore... 
Au même inftant Adele éperdue accourt & 
vient tomber dans les bras de fon pere... 
Quel moment ! ... quel bonheur après un an 
d’abfence , après avoir éprouvé tant d’inquié- 
tudes & de peines ! ... O vous, ma fille, qui 
connoiffez fi bien mon cœur, vous feule pou- 
vez imaginer à quel point je fuis heureufe ! 
eo e L'entreyue d'Adcle & du chevalier de Val- 
mont s'eit faite à midi. Le chevalier eft fi 
pénétré, fi tranfporté de fon bonheur qu’il en 
a perdu la faculté de s’exprimer ; il ne peut 
que regarder Adele, foupirer, embrafler fa 
mere & me baifer les mains. Adele rougit 
beaucoup plus qu’à l’ordinaire, elle eft mille 
fois plus tendre pour moi; fouvent en me re- 
gardant fes yeux fe rempliffent de larmes : 
mais elle n’évite point le chevalier de Val: 
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mont, & ne laife même pas échapper une 
occafion de lui montrer de l'intérêrou de lui 
due un mot oblig-ant. Thécdore partage 
vivement le bonheur de fon ami, & demmin 
au foir il apprendra le fien ; car on n'attend 
pour déclarer aufi le mariage de Confiance , 

ue le retour du vicomte qui eft abfent de- 
puis huit jours, mais auquel M. d’Atmane 
vient d'envoyer un courier. Vous ne, pouvez 
vous faire une idée de l'attentrifiement & de 
la jote de M. d'Amitri, Cepencart au mieu 
de fes traniports , le fouvenir inctaçabie de la 
malheureufe Cécile, vient encore le troubler! 
Ai je mérité tant de borheur ! me diloit + H 
ce foir; je crains toujours qu’il ne m'échap- 
pe!...{l a prononcé ces paroles d'un ton 
qui m'a pénétrée. Un feu! remords f:flir pour 
corrompre la féuciré la plus pure... Pour 
goûter le bonheur, il faut avoir mérité d’être 
heureux. Adieu , ma chere fille , je continue; 
rai demain cette lettre, puifqu’elle ne doit 
partir que jeudi. 


Mercredi au foir. 


JE reçois dans l’inftant la lettre cù vous 
m’annoncez la mort du malheureux chevalier 
de Murville. Je defire que M. d'Aimeri n'ap- 
prenne cet événement qu'après le mariage de 
nos enfans , car, dans la difpolition eù il eft, 
je fuis füre qu'il en feroit vivement aff:€té, Je 
n’en ai parlé qu'à madame de Valmont , qui 
penfe comme moi, qu'il faut dans ce mor 
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ment cacher cette nouvelle à fon pere; & fi 
quelque paguet arrivoit de * *, nous avons pris 
toutes les précautions néceffäires pour que 
sadame de Vaimont ne reçut pas certe trifte 
reftitution en préfence de ion pere. 

La vicomreile eft tranfportée de Joie, le 
vicomte eft arrivé, & 1l eft décidé que Conf 
tance & Théodore , Adele & le chevalier de 
Valmont {e marieront le même jour. Quel 
jour pour moi! ... Nous attendons à chaque 
ipftaut le comte de Rofeville, fa derniere iet- 
tre étoit datée de * * *; le-retour d’un frere 
chéri, & fi digne de l'être, metra le comble 
au bonheur de la vicomteffe.. . Hélas ! pour 
moi, ma félicité ne fera point parfaite, vous 
n'en ferez pas témoin !. .. Et quelle diftance 
nous fépare ! ... Tous ces détails que vous 
attendez avec impatience, vous ne les lirez 
que dans un moi !... 

La comtefle Anatolle eft venue me voir 
aujourd'hui, je lui ai fait part du mariage 
de mon fils : elle a rougi, pâli & baiffe les 
yeux ; je n’ai pas fait femblant de remarquer 
fon trouble, & j'ai changé d'entretien : au 
bout d'un moment, elle m'a dit qu’elle par- 
toit demain pour deux mois , & un moment 
après, elle m'a quittée ; elle m'intéreffe vive- 
ment , je l'avoue. Quelle mere n’excufe pas 
au fond du cœur une foibleffe dont fon fils 
eft l’objet? 

Dans le moment où je vous écris, ma 
chere enfant, j'ai dix perfonnes dans ma 
fhambre, des tailleurs , des couturieres ; des 
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marchandes de modes ; mon bureau eft cou- 
vert de pieces d’étoffes , de fleurs, de chif- 
fons , de dentelles. Adele ne veut rien choitir, 
& s’en rapporte à mon goût , c’eft me char- 
ger d’une affaire que je ne traite point du 
tout légérement ; il s'agit de parer & d’em- 
bellir Adele ! Je vous affure qu'il n’y a point 
de coquette plus occupée de fa parure , que 
je le futs de celle d’Adcle. Pendant ce tems , 
ma fille lit, étudie , fait de la mufique , tout 
comme à fon ordinaire. Hermine ne fait que 
d'aujourd'hui que fa maman va fe marier. 
En apprenant cette nouvelle, elle a montré 
le plus grand étonnement, & regardant Adele 
en pleurant : maman, dit - elle, ferai - je tou- 
jours votre enfant !... À ces mots, Adele 
ne put retenir fes larmes, & prenant Her- 
mine dans fes bras, elle l’'embraffa mille fois, 
en l’aflurant qu’elle l’aimeroit paffionnément 
toute fa vie. Alors Hermine reprit fa gaieté, 
& me dit qu’elle étoit bien aife que J'euffe 
choifi le chevalier de Valmont, parce qu'il 
étoit prefqu'auffi aimable que fa petite maman. 

Ce qu’on vous a mandé de madame de 
Gerville étoit vrai alors, & ne l’eft plus main- 
tenant ; elle a quitté la dévotion , & perdu la 
confidération qu'elle avoit ufurpée, & tout 
cela en faveur d’un jeune homme qui vient 
d’entrer dans le monde, & qu’elle s’eft char- 
gée de former & de produire. Cette efpece. 
d'égarement , fi aviliffant à {on âge , lui man- 
quoit, & acheve de la rendre aufi ridicule 
que méprifable, 
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Madame de Valcé cft toujours dans le 
même état, on dit que le chagrin feul la 
conduit au tombeau ; la vicomteffe a pour 
elle des procédés qui doivent augmenter fes 
remords , s’il eft vrai qu’elle puiffe éprouver 
quelques mouvemens de reconnviflance & de 


repentir. 
Ce jeudi. 


LE comte de Rofeville arrive ce foir , ainfi 
nous fignerons fürement les articles lundi 
prochain. . . O quel jour !... En vérité, je 
nai pas ma tête... Je fuis toujours attendrie 
toujours au moment de fondre en larmes, je 
ne dors point , je ne mange point, je ne puis 
parler, j'ai Pair égaré , ftupide, je n’aiqu'une 
idée , qu’une penfée, . . 

J'ai oublié de vous parler de madame 
d'Olcy, elle fe conduit parfaitement dans 
cette occafion ; le chevalier de Valmont fait 
un mariage qui flatte fa vanité , elle eft dans 
ce moment la plus tendre & la meilleure fœur 
du monde ; elle a voulu loger madame de Val- 
mont, elle ne la quitte pas, & elle paffe fa 
vie chez moi, ce qui excede la vicomtefle qui 
ne la peut fouffrir. 

. Adieu, ma chere fille: ah, fi vous étiez 
ici, quelle félicité pourroit égaler la mienne ! 


& 
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Le comte de Rofeyille au prince. 


Åu , monfeigneur, quel mot vous eft échap- 
pé !... Vous louez, il eit vrai, la modéra- 
tion du prince, votre pere; cette modération 
fi vertueufe qui lui fait préférer la paix à des 
conquêtes prefque certaines, mais vous ajou- 
tez: cette guerre fans doute étoit injuffe , ce- 
pendant elle meût offert l'occafion de me dif- 
tinguer !... Anti donc, vous la regrettez 2... 
Milheur au prince qui entreprend une guerre 
injufte, s'écrie l’eftimable auteur de l'infti- 
tution d’un prince ! { r ) « C’eft lui feul alors 
» qui égorge tous ceux qu'il fecrifie à fon 
» ambition ou à fes autres paffions ; c’eft lui 
» qui plonge le poignard dans le fein de fes 
» fujets, c'eft lui qui eft le meurtrier de tous 
» ceux qui périffent dans les armées des en- 
» nemis; tout le carnage, des deux côtés, 
» eft fur fon compte; tout le fang qui coule 
» de part & d'autre lui fera redemandé ; 1l fe 
» trouvera, au jugement de Dieu , coupable 
» de toutes les fuites funeftes de la guerre, 
p des incendies & des embrafemens, des ra- 
» vages caufés par fes troupes & par les rrou- 
» pes ennemics , des violences & des défor- 
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dres que les généraux les plus vigilans & 
» les plus modérés ne fauroiert empêcher; 
tout cet amas affreux de crimes & d’ini- 
quités fondra fur fa tête, &c. » 

Quelie efrayants X terrible peinture des 
maux irréparables produits par ambition l.. 
Pourriez- vous , monfeigacur , n’en être pas 
profondément touché !... Si vous ne defi- 
řez que de la célébrité , il n’eft pas néceffaire 
en effet que vous foyez conftamment ver- 
tueux ; cependant le courage & l’ambition ne 
vous fufliront pas, il vous faut encore du 
bonheur : ce n’eft que dans la profpérité que 
Pinjuttice peut éblouir un moment les yeux 
du vulgaire; pour obtenit ce trioniphe vain 
& pailager , il lui faut des fuccès éclatans ; fi 
la fortune l’abandonne, elle ne trouve dans 
les revers que la hotte, le mépris & linfa- 
mie, Mais fi vous aimez la véritable gloire, 
voire renommée ne dépendra ni du haferd ni 
des caprices de la fortune; foyez jufte , foycz 
humain, & vous paroîtrez aufi grand dans 
Padverfité que dans'Ie fein de la profpérité la 
Plus conftante. 

Monfeigneur me' permettra d'entrer aufi 
dns quelques détails relativement à cette 
Queftion : Æ un prince doit s'interdire abfolu- 
ment la letture des écrits fatyriques anonymes 
contre fa propre perfonne , les minifires , les 
gens en place , & ceux qui lapprochent le plus. 

tonfeigneur me paroît difpofé à croire qu'un 
Prince peur fouvent acquérir, par de fem- 
blables Jeétures, des lumicres fur fes fautes 
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& fur le caractere & la conduite des perfonnes 
qui l'entourent. Je fuppofe avec vous, mon- 
feigneur , qu'il y ait quelquefois des vérités 
utiles, répandues dans ces méprifables pro- 
duétions ; mais celles qui vous regarderoient 
perfonnellement vous révolteroient fans vous 
éclairer , car les reproches diétés par la mé- 
chanceté nous aigniffent & ne peuvent nous 
corriger. À l’égarff des accufations qui toms 
bent {ur les miniftres & fur les gens eu place, 
fi, dans un ouvrage de ce genre, il s’en trou- 
voit par hafard une feule , véritablement fon- 
dée , comment la démêleriez- vous au milieu 
d’un tifu d'impoftures & de calomnies atro- 
ces ? Eft - ce dans un libelle qu'un prince doit 
chercher la vérité? Eft- ce d’un lâche & d'un 
fcélérat qu’il doit l’attendre? Quoi! vous, 
monfeigneur , qui déteftez un délateur, vous 
ui refuferiez de l'écouter, vous liriez fans 
crupule un libelle? Quoi! vous ne facrifieriez 
point cette vaine & coupable curiofité à la 
reconnoiffance que vous devez au miniftre, à 
l'homme en place qui vous fert avec zele, 
avec attachement ! Comment , tandis qu’il 
yous confacre fes veilles, qu'il travaille pour 
vous, pour votre gloire ; tandis que votre 
eftime eft à fes yeux fa plus douce récom- 
penfe, vous lifez en fecret l’écrit infame où 
la haine & la calomnie cherchent à le noircir, 
à le déshonorer ! ... Ah, tremblez ! Si vous 
ne rougiflez point d’être ingrat, craignez du 
moins de devenir injufte !... Si Pimpofture 
alloit vous féduire, vous abufer , vous livrer 
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à de funeftes préventions ? ... Devez- vous 
vous expofer à cet affreux danger ?... Tout 
homme fcrupuleufement honnête ne lira ja- 
mais un libelle : un fouverain doit être en- 
core, s’il eft poffible, plus délicat à cet égard, 
'& il doit enfin traiter comme un délateur 
l'homme qui oferoit lui citer un feul trait 
d’un ouvrage femblable. J'ai oui dire qu'un 
grand prince. voulant donner à tous fes fu- 
Jets un moyen facile de lui offrir la vérité, a 
fait établir dans un de fes cabinets une ef- 
pece de tronc qui donne dans un paffage pu- 
blic ; chacun peut, en pañfant, y jeter un pa- 
Pier, & le prince a feul la clef de cette caf 
fette intéreffante & myftérieufe. Un tel ufage 
peut être d’une grande utilité, fi, en Pétablif- 
fant , le prince a déclaré qu’il'brûleroit., fans 
les lire, tous les papiers anonymes. Si vous 
étiez jamais tenté , monfeigneur , d'employer 
ce moyen de communiquer avec un nombre 
fini de perfonnes qui ne peuvent ni vous 
approcher ni vous écrire directement, je 
Vous confeillerois d'exiger que chaque parti- 
culier mit fon adreffe à côté de fon nom, & 
Je vous exhorterois à vous impofer irrévoca- 
blement la loi, de ne lire ces différens pa- 
piers qu'après vous être affuré que les adreffes 
les noms ne font point imaginaires. Au 
refte , monfeigneur , fans recourir à ce moyen, 
Vous reconnoîtrez toujours la vérité fi vous 
la chériffez, & fi vous avez des amis fideles. 
€ vois avec plaifir que le baron de Sulback 
Vous devient chaque jour plus cher; vous 
Tome III, O 
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connoiffez fa droiture & fon efprit, conful- 
tez - le toujours ; mais, je vous le répete, 
monfeigneur, dans les affaires véritablement 
importantes , écoutez plus d’un confeil , & 
n’en fuivez aucun lésérement. Enfin, malgré 
mon eftime particuliere pour le baron de Sul- 
back, je dois vous faire obferver qu'il eft 
beaucoup trop jeune encore pour pouvoir 
mériter toute voire confiance; il elt plein 
d'iuftruétion, de raifon & de vertu, mais il 
ma que vingt - quatre ans ; à Cet Âge, On peut 
encore à la cour fe démentir & fe corrompre. 
S'il renonce à fes principes, vous vous cn ap- 
percevrez facilement ; il deviendra plus fou- 
ple, plus complaifant, il aura moins de fin- 
cérité ; la crainte ‘de vous déplaire ou de fe 
faire des ennemis, ou même de plus légeres 
confidérations, l’'empêcheront de vous dire 
franchement la vérité. Infenfiblement vous 
lui verrez perdre & fon défintérefltment & fa 
modération ; il attachera plus de prix à votre 
faveur qu'à votre eftime, il cherchera à fe 
former un parti, il ne fera occupé que du 
foin d'établir fa fortune, d’éloigner de vous 
fes ennemis , X de vous entourer de fes par- 
tifans ; il craindra toutes les perfonnes d’un 
mérite véritablement diftingué , & il tâchera 
de vous prévenir contre ciles ; en l’obfervant 
avec attention , vous remarquerez bien faci- 
lement tous ces differens artifices. & fûre- 
ment alors vous n’en ferez pas la dupe. 

Je ne répete point à monfeigneur combien 
le témoignage de fon fouvenir & de fes bontés 
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Me rend heureux, il connoît mon cœur ; il 
fait que j'ai placé tour le bonheur de ma vie 
dans ks fuccès, fa gloire & fon amitié. 
Je fapplie monfeigneur de ne pas oublier 
qu'il m'a promis de relire fouvent Télémique 
& les penfées de Marc - Aurele. 


LyB RES RB Xl 


La baronne à madame d'Offalis. 


O MA fille, quel événement !... Ce mal- 
heureux M, d'Aimeri! . +. Je crois cependant 
Gue fon état n'eft pas mortel. . . Les méde- 
Cins lafurent, mais il a de fi funeftes pref- 
{eutimens , il a éprouvé un faififfement fi 
Cruel! .,. Hier, lundi, jour défizgné pour la 
fignature des articles , nous nous affemblâmes 
tous chez la vicomteffe; M. d'Aimeri avoit 
Ua peu de goutte depuis la veille; un quart- 
d'heure après la fignature , un valet-de-cham- 

fe vient dire tout bas à madame de Val- 
Mont qu'un homme demande à lui parler 
Pour une affaire très- importante. À ces mots, 
elie pâtit, & dit qu’on faile entrer cet homme 
dans le cabinet de la vicomteffe ; alors elle fe 
leve, s'approche de moi, & me fait part de 
fes foupçons; je lui recommande de s’enfer- 
Mer dans le cabinet, & elle fort au moment 
Même. M. d'Aimeri ayant remarqué fon trou- 

le & fon agitation, me Tente avec 
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inquiétude , quand tout- à- coup nous enten- 
dons une voix inconnue crier avec force : du 
Jecours , du fecours. En vain je veux retenir 
M. d'Aimeri, il m'échappe; la vicomteile , 
M. de Valmont & moi, nous le fuivons , nous 
rencontrons un homme vêtu de noir, qui nous 
dit que madame de Valmont eft évanouie , 
qu'elle a d’affreufes convulfions. . . M. d'Ai- 
meri précipite fes pas, nous entrons dans le 
cabinet je me jette devant M. d'Aimeri , en 
lui difant : au nom du ciel, au nom de Pami- 
tié, fortez , éloignez- vous un inftant... Je 
veux l’entraîner , mais il me repoufle, il s'a- 
vance , il voit madame de Valmont évanouie 
auprès d’une table fur laquelle eft pofée une 


_ cafietre entrouverte, .. II vole à fa fille, il 


veut la prendre dans fes bras, il la fouleve ; 
dans cet inftant, un paquet, caché fous la 
robe de madame de Valmont , gliffe à terre... 
M. d'Aimeri fait un faux pas, il chancelle ; 
prêt à tomber, il fe recule, il jette les yeux 
fur le plancher. . . Dieu , quel objet frappe 
fa vue ! Le malheureux , il foule aux pieds les 
cheveux de Pinfortunée Cécile !... Cette dé- 
pouille chere & facrée, il ne peut la mécon- 
noître. . . L'état de madame de Valmont, 
cctte caflette , cet homme inconnu, tout lé- 
claire. . . Il frémit, il devient pâle & trem- 
blant , il femble recevoir un coup mortel t... 
Je n'approche, j'éloigne de fes yeux le trifte 
objet qui vient de réveiller tous fes remords, 
& M. d’Almane s'avarçant en même tems 
vers lui, le prend dans fes bras, & l’entraîne 
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dans une chambre voifine. A peine étoient-i!s’ 
fortis Pun & l'autre , que madame de Val- 
mont reprit fa connotffance ; il n’y avoit 
alors dans le cabinet que la vicomteffe , MA, de 
Valmont , l'inconnu vêtu de noir & moi, La 
fcene que je viens de vous décrire s’étoit paf 
fée en moins de trois minutes ; en quittant le’ 
fallon , j'avois pris la précaution de défendre: 
à nos enfans de nous fuivre .ôt i$ éroicnt- 
reftés avec madame d’Olci, mefdamies de’ 
S***, & toutes les autres perfonnes que nous 
avions priées de fe trouver à la fignature. Ces 
pendant madame de Valmont foupite y fe ra~ 
nime y & quelques pleurs s'écliappent de fes’ 
yeux à moitié fermés! . «~ O ma iœur, dit- 
elle ! En prononçant ces-paroles y elle fe fous 
leve doucement,-elle ouvre les yeux, elle voit’ 
l'inconnu, elle treffaille:, elle reprend toutes: 
fes idées ; elle fe retourne y m'apperçoit , && 
me tendant les bras avec l’expreffion de la jois’ 
la plus vive : ah! s'écrie telle, favez-vous?,….. 
Mon fils!..Le chevalier de Murville H.. Oui,: 
madame , interrompit l'inconnu en s’adref- 
fant à moi, j'étois chargé de remettre certe’ 
cailette à madame , & en même tems de len» 
gager à l'ouvrir fur-le- champ, car madame’ 
devoit y trouver une copie du teftament de: 
M. de Murville , qui laie à M. le chevalier” 
de Valmont toute fa fortune y c’eft- à~ dire p 
foixante-dix mille livres de rentes, argent? 
de France. Comme l'inconnu achevoit ces? 
paroles, madame de Valmont & la vicom: 
tele m'embraflerent , en me difant tout ca? 

Qu 
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que l'amitié peut infpirer de plus tendre & 
de plus touchant. M. de Valmont, jufqu’à ce 
moment fpectateur, plus furpris que touché 
de tout ce qui venoit de fe paller, prit alors 
une véritable part à notre émotion; il vott- 
loit aller dans le fallon pour apprendre cette 
nouvelle à fon ñls & à toute la compagnie ;, 
mais nous lui fimes comprendre qu’il falloit 
d’abord en iritriure M. d'Aimeri. L'homme 
vêtu de noir ( qui fe aomne M. d’Arnal, an- 
cien ami du chevalier de Murville) nous ap- 
prit que le reftament étoit dépofé chez M. #*$, 
notaire; & après nous avoir donné à cet égard 
tous les éclaircifiémens nécellaires > il nous 
quitta en nous promettant de revenir le len- 
demain matin à fept heures. Nous rendîmes 
compte à madame de Valmont de létat où 
êtoit M. d'Aimeri ; elle fut le trouver au mo- 
ment même, X lui porter la copie du tefta- 
ment du ch2valier de Murville ; M. d'Aimeri 
parut très- feafible à cet événement, mais 
n’en conferva pas moins fa profonde & 
morne trifteile. Le chevalier de Valmont à 
#Cçu cete nouvelle d'une maniere charmante 
pour Adele & pour moi, & il a montré dans 
cette occafion toute la délicateifé de Pamant 
le pius tendre & le plus pafonné; il aime 
véritablement , & pour la vie. Théodore cft 
éperduement amoureux de Conftance, mais 
la paffion du chevalier de Valmont elt aufi 
vive & bien plus profonde. Le foir M. d’Aïi- 
meri ne fe mit point à table, & fut fe cou- 
cher à dix heures ; cependant il nous raflura 
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li même far fa fanté , & ne fe plaignit que 
d’un peu de laftude. Ce matin Adele eft en- 
trée dans ma chambre avant que je fue le- 
vée, elle avoit Pair agité , ému; elle s'aflit 
daas la ruelle de mon lit, je la regardai avet 
inquiétude. Qu'avez- vous, mon enfant, lui 
dis -je , il femble que vous avez pleuré ?... 
— Maman , j'ai un aveu à vous faire qui me 
coûte un peu. .. — Qui vous coûte F...— 
À quel point vous me furprenez ! .. .— Dai- 
gnez m'entendre. Hier, dans un premier mou- 
vement , J'écrivis une lettre avant de me cou- 
Cher... Mon projet étoit d'envoyor certe let- 
tre ce matin fans vous la montrer, dans Ia 
crainte que vous ne l’approuvafhez point » 
quoique ma tendreife pour vous lait feule 
dictée, . . Mais je me fuis. rappellée qu'il ne 
faut jamais s’écarter de {es principes, même 
Pour faire une aétion honnête. Je vous dois 
Une confiance fans bornes , nul motif ne peut 
m'autorifer à vous cacher une démarche im- 
Portante, ainfl, je viens vous avouer, ma- 
man , que j'ai écrit à M. le chevalier de Vahe 
mont... X voici ma lettre. À ces mots, jem- 
braffai Adele , & prenant fa lettre qu'elle me 
Préfentoit, je l’ouvris , & je lus ce qui fuit: 
« Une inquiétude cruelle oppreffe & déchire 
» mon cœur, vous pouvez d'un mot la difi- 
Ð per entiérement, À je ne puis réfifier aw 
» defir de vous ta confier. Le teftament de 
» M. de Marville produit dans votre fituatio® 
Ð un changement qui nreffraie'; poffeffeur 
V maintenant d'une fortune eon ze 
iy 
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formez- vous pas de nouveaux projets ?... 
Vous contenterez - vous toujours de cet 
appartement fi fimple, fi peu étendu ... 
mais , hier encore, fi charmant à vos yeux ! 
-.. Songez, monfieur , quen vous choi- 
fiffant, ma mere a dû compter que jamais 


- vous.ne la féparcriez de fa fille ; & moi, 


qu’ elle a daigné confulter , penfez - vous 
qu’une idée if chere n'ait pas contribué à 
me décider aufi i promptement? ... Cette 
préférence que vous m'avez infpirée, vous 
la devez fur- tout à la tendrcffe que mes 
parens ont pour vous, à l'attachement que 
je vous crois pour eux , enfin, à la perfua- 
fion où. j'étois que vous vous trouveriez 
parfaitement heureux au fein de ma fa- 
mille. Eh quoi ! feriez - vous capable de 
facrifier un bonheur fi réel & fi doux, au 
vain plaifir d'avoir-une maifon , & d'étaler 
du fafte? La vanité la plus frivole pourroit- 
elle vous faire oublier les droits facrés de 
l'amitié ,; de la reconnoiffance ?... Oui, 
la reconnoiffance, vous en devez à ma 
mere, elle vous chérir. ... Elle & mon 
pere vous avoient adopté dans le fond de 
leurs cœurs avant même que votre con- 
duite eut juftifié leur choix; & vous au- 
riez la barbarie de leur arracher leur fille, 
vous pourriez dédaigner ce logement qui 
vous eft deftiné depuis cinq-ans, ce loge- 
ment que ma mere elle- même a fait diftri- 
> buer, & qu’elle fe plut à décorer avec tant 


»» de foin & de plaifir!... Ah, s'il eft vrai 


D à 
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‘què vous ayez ce cruel:deffein pne‘ mie ke” 
cachez point, il en eft nn Lese Mon de= 
voir eft encore de vous préférer ma mere y» 


-:&t de vous déclarer que je n’héfite pas, Si: 


je penfois autrement , ferois - je digne des: 
fentimens que vous avez pour moi? Que: 
pourriez - vous attendre de mon cœ@ùr y fi 
J'étois’atiez ingrate pour balancer dans ce? 
moment entre ma mere &t vous ? Sanselle,» 
fans tous les facriñices-qu'elle nra faits, &t- 
les foins qu’elle nr'a coniacrés, ge frois- 
je maintenant ? & que 'deviendrois> je, fi? 
j'étois privée de fes confeils ét-de sexem- 
ples ?... Jè- lui dois‘tout-ce qui pouvoir: 


' aflurer le bonheur de ma vie; je lui ae 


un cœur reconnoiffant, l'amour de lavertu 
les talens qui vous plaifent, & les lié 
mens que je vous iafpire !.… «Ah y fi vous? 
m aimez en effet, combien vons’ etes las 
chérir !...:Promettez- moi donc de re 
jamais me féparer delle t . Sans doute: 


© vous êtes vertueux vous êtes bienfaifant .» 


puifque ma mere vous-a-choifi H.-A quel 
digne & fatisfaifantufage vous pouvez con- 
facrer cette fortune ina atrendue que le ciel: 


: vous accorde ! Ah, pour l’employer au gré” 


de mes-defirs, ne confultez que votre cœur* 
& la raïfon ! 

» Je vous le répcié, monfieur, un fui: 
mot'dé vous pourta me raflurer, une fin 
ple promefle détruira mes craintes, &c: 


% diffipera toutes mes inquiétudes. ADELE. »° 


Vous concevrez facilement, ma chere filles; 
> ye 
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de quel profond attendriffement cette lettré 
dut me pénétrer. Adele , voyant couler mes 
larmes , fe jeta dans mes bras. O mon en- 
fant, lui dis-je, que vous me rendez heu- 
reufe !... non- feulement en me donnant 
une preuve de tendrefle anfi touchante , mais 
en me montrant à quel point vos principes 
vous font chers, puifque vous n’avez pas cru 
pouvoir envoyer une femblable lettre fans ma 
participation. Ah ! confervez toujours cette 
maniere de penfer, n'oubliez Jamais qu’une. 
perfonne qui n’a pas des principes inébranla- 
bles, peut bien avoir des vertus , mais qu’elle 
ne peut être vertueufe ... .—— Maman !... 
me permettrez - vous d'envoyer cette lettre ? 
...— Ma chere Adele, fongez que ( dans 
l'opinion générale } vous demandez au che- 
valier de Valmont un très-grand facrifice ; avec 
cent mille livres de rente, fe contenter d’un 
appartement chez fon beau- pere , s'engager 
à y refter toujours, n’avoir point de mai- 
fon , point de. cuifinier à foi, ne pouvoir don- 
ner à fouper !...— Ien fera plus riche, 
& pourra fatisfaire d’autres goûts beaucoup 
plus raifonnables ; loin que votre fociété lui 
foit étrangere , il n’a de liaifons & d'amis 
que les vôtres. . . …— Cependant aucun Jeune 
homme de l'âge du chevalier de Valmont, 
avec une fortune femblable, ne confentiroit 
à ce que vous exigez ; ainfi, vous ne devez 
pas efpérer.. . — S'il n’a qu'une maniere 
de penfer commune , je ne le regretterai pas. 


as — Vous êtes donc décidée à ne pas Lés 
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poufér, s’il ne vous promet pas ce que vous 
delirez?.. . — Oui, maman, f vous dai- 
gonez m'en laitier la maîtreffe. a. — Mais fb 
M. de Retel avoit eu un perfonnage plusagréa- 
ble vous l’auriez époufé ; cependant il mau~ 
roit pas voulu loger chez moi. — Vous: m'a- 
vez appris, maman, qu'ik faut favoir facri- 
fer fa fatisfaétion à la ralon & à la juftice. 
M. de Retel ne vous devoit pas de reconnoif- 
fance , je ne pouvois exiger de lui une grace: 
que je fais fi juftement en droit d'attendre de: 
M. de Valmont. — Ce dernier eit certaine- 
ment incapable de vous tromper, & s'il wous 
refufe... — S'il balance feulemernt y # metë 
pas digne de moi. . .-— Songez- vous à lé- 
clat d’une telle rupture, après la fignature 
des articles. . . après un engagement encore: 
plus facré , puifqu’enfin vous avez fait l'aveu: 
de la préférence qu’il vous infpire..…. — Cet 
aveu m'engage, je le fens, à ne jamais en: 
époufer un autre. . . $’il me force de renon- 
cer à lui, je ne ferai plus qu’a vous, ma vie: 
vous fera confacrée. . Ah, n’en doutez pas. 
un fort li doux comblera tous mes vœux t. . e 
En prononçant ces paroles, Adele ne put re- 
tenir fes larmes ; je voulus encore: effayer de 
la détourner de fon deffein, mais elle m'in- 
terrompit, & me conjura fi vivement de luf 
permettre d'envoyer fa lettre, qu'il me fut 
impoñfble de réfifter à {es inftances ; elle mat- 
tendit pas la réponfe fans quelqu’inquiétude & 
enfin, à dix heures, on lui apporte une let- 
te qu’elle reçoit d’une main s ci "> 
FE 
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Elle me la donne, & j'ouvre un billet. qui 
contenoit ces mots : 

« Qui, moi, vous féparer d’une mere fi 
» chérie, fi digne de l’être ! Ah , mademoi- 
» felle, puifqu'elle a daigné me choïlir , ne 
» deviez - vous pas du moins m'eftimer!... 
» Vous. ne connoiflez pas l'amour, vous ne 
». pouvez concevoir l'étendue des droits qu’il 
aflure !... Mais, qui fait mieux que vous 
combien ceux de la reconnoïffance & de 
l'amitié font facrés ?... C'eft aux pieds 
» de madame d’Almane, ( hélas-! je n’ai pas 
encore le droit de tomber aux-vôtres ) c’eft 
».aux pieds de la meilleure des-meres que 
j'irai renouveller le ferment fi cher à mon 
cœur , qui doit, en diffipant vos craintes, 
me rendre tout le bonheur que votre in- 
jufte défiance vient de troubler &t de core 
» rompre. » : 

Adele, après avoir lu-ce billét, ne ma 

int diffimulé fa joie; nous defcendîmes en- 
femble chez M. d’Almane , pour lui montrer 
la réponfe du chevalier de Valmort. Adele, 
dans ce premier moment ;.a laiffé voir une 
fenfibilié qu'elle ma jamais témoignée ; & 
Théodore. .au milieu de cette converfation, 
nous a quittés tout- à- coup , en difant qu'i 
al'oit trouver fon ami & l’affürer-qu’Adele 
n'étoit plus-injujte. Adele a couru après fon 
frere afin de l’'empêcher.de fortir; mais je 
crois bien que, pour le retenir, elle n’a pas 
employé toute fa force. Au bout d'une heure 
Théodore eft revenu , & il nous a appris qua. 
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M. d'Aimeri fouffroit prodigienfement de la 
goutte, & qu'il avoir même de la fievre. Nous 
avons été le voir fur- le- champ M. d’Al- 
mane & moi. Son médecin & fon Chirurgien 
ne paroiffent pas très- inquiets de fon état ; 
mais la fcene d'hier l’a fi violemment afe&té, 
il ett- fi frappé de l’idée que le Ciel lui refufera 
la confolation de voir avant de mourir, fon 
petit- fils- marié, qu’il regarde fa maladie 
comme mortelle ; 1l seft confeffé à midi, & 
il a reçu fes facremens. Le chevalier de Val- 
mont eft véritablement au défefpoir; il a pour 
{on grand- pere l’attachement-le plus tendre ; 
& d’ailleurs cette maladie, dans la fuppofition 
la plus heureufe, retarde au moins de trois 
femuines fon mariage & celui de Théodore, 
qui, comme vous le croyez bien, partage fin- 
cérement fon chagrin. M. d’Almane & mon 
fils ont palé route la foirée chez M. d'Aimeri; 
nous avons foupé tête-à- tête Adele & moi, 
& le plaifir de caufer enfemble nous a fait 
veiller jufqn’à minuit. Je ne puis douter à 
préfent, m'a- t-elle dit, de la vérité des fen- 
timens de M. de Valmont, maïs ces fenrimens 
qu’il éprouve aujourd'hui, les confervera-t- 
il? —- Vous ne parlez point fans doute de l'a- 
mour , vous favez bien que cette paffion ne 
peut durer qu’un moment; dans un an peut- 
être, dans trois ans fürement, le chevalier de 
Valmont ne fera plus amoureux de vousy 
mais fi vous vous conduifez bien, il maura 
jamais d'autre pafon, & vous ferez toujours! . 
objet. qu'il dimera le mieux. Si-vous favez: 
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lui infpirer cet attachement profond, inalté4 
rable , vous Jouirez de tout le bonheur qu’on 
peut goûter fur la terre, vous obtiendrez la 
feule confiération qui doive êire defirée , 
celle qu'on n’acquiert que par la conduite & 
les vertus ; vous ne fentirez jamais que vous 
aurez un maître ; le titre facré de mere ne 
{era point un vain titre pour vous, vous ferez 
confultée fur l’établiffement de vos enfans , 
vous préliderez à leur éducation, & vous 
feule marierez votre fille. Vous deviendrez la 
confidente & l’amie de votre mari, vous le 
préferverez des égaremens de la jeuneffe ;, 
vous fortifierez fes principes & fon goût pour 
la vertu, vous partagerez toute la confidéra- 
ton qu'il pourra mériter, car ce n’eft qu'en 
le rendant heureux, qu’en obtenant fa ten- 
drefie , que vous pourrez vous affocier à fes 
fuccès & à fa gloire. Vous occuperez dans la 
fociété le rang le plus diftingué ; enfin, vos 
talens , votre efprit & vos charmes, rendront 
plus brillant & plus féduifant encore l’exem- 
ple vertueux que vous offrirez ; mais pour 
ohtenir uae félicité femblable, la feule vertu 
ne fufft pas, il faut encore que la raifon & 
la prudence reglent & dirigent toutes vos 
actions , & que vous vous formiez un plan: 
invariable de conduite. Par exemple, vous 
devez dès - à - préfent réfléchir à la maniere 
dont il faut vous conduire avec votre mari 
dans les commencemens de votre mariage, Ne 
lui laiffez voir que des fentimens qui peuvent 
durer toujours ; li. vons.êtes trop démonftras 
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tive d’abord , vous aurez dans la fuite Pair dw 
refroidiffement ; en montrant de la pafñon ». 
vous augmenterez pour un tems celle que 
vous infpirez; pendant quelques mois vous 
ferez aimée plus vivement, mais vous le ferez 
d'une maniere moins folide & moins durable., 
L'amour weft pas un fentiment fait pour vous. 
cependant votre cœur eft fi tendre , que vous 
devez toujours vous occuper du foin de mo- 
dérer votre extrême fenlibiliré ; & fi quel- 
quefois elle eft trop vive , du moins fachez en 
difinuler lexcès; feindre des fentimens qu’on 
n’a pas, c'eft de la faufieré ; ne point laiffer 
pénétrer tous ceux qu’on éprouve, c’eft de la 
prudence. Non - feulement ne témoignez que 
de la confiance & de l'amitié, maïs jamais 
n’exigez les attentions, les foins qui tiennent 
à la pafion, recevez. les avec grace, avec 
plaifir , en même tems n’y comptez point, & 
paroïilez plus touchée d’une marque d’eftime 
que d’une preuve damour. Au refte, que 
votre mari foit bien convaincu que, dans tous 
ls irftans fa préfence vous eft agréable ; le 
plus für, le {feul moyen de le fixer près de 
vous, c’eft de montrer toujours un égal plaifir 
à le voir. Sûrement, reprit Adèle, je rem- 
p'irai fans effort ce devoir; d'ailleurs , l'in- 
térêt de ma réputation füufhroit feul pour m'y 
engager ; il eft impoñlible de calomnier une 
femme qui, loin de fuir X d'éviter fon mari, 
le defire pour témoin de toutes fes actions 3; 
& quand on eft abfolument exempte de co- 
quetterie., la préfence du mari le moins air 
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able ne peut être gênante. Vous avez raion} 
répondis - je , mais peu de perfonnes ot aflez: 
d'élévation & d’efprit pour penfer comme 
vous ; une jeune femme qui n’a jamais,-dans 
fa vie, fait une réflexion , ne defire en fe 
mariant, que deux chofes : d’attirer les re- 
gards & d'aller feule, c’eft-à- dire, fans fa- 
belle - mere & fon mari, car un mari eft re- 
gardé cominunément comme le chaperon le: 
plus incommode & le plus ennuyeux. Si, 
par hafard ,-ce mart-s’avife d’être amoureux p 
& de vouloir fouper fouvent avec fa femme, 
cette dernicre ne manque pas-de fe plaindre: 
en fecret d’une femblable tyrannie, elle en 
gémit dans le fein de l'amitié, les amies fe 
déchaînent contre l’infupportable mari, qui 
paffe bientôt en eñét pour un fyran jaloux y 
pour ua monfire; tous les- jeunes gens Pac- 
cablent de moqueries, le couvrent de ridi- 
cules; chacun fe ligue contre lni,- chacun 
voudroitpouvoir.le bannir de la fociété, &t: 
tout le monde s’attendrit fur le fort infortuné’ 
de fa vičlime ; il eff vraitque ‘cette femme , fi 
intéreffante aux yeux de tant de fots, perd 
en même tems le repos & le bonheur, fa ré- 
putation & l’eftime de tous les gens fenfés. 
Cependant , maman , dit Adele, on a vu des: 
femmes vertueufes véritablement tourmentées: 
par la jalonfie de leurs maris ? —- Oui fans» 
doute, auffi je ne parte qu’en général; en’ 
toutes chofes, j’admets toujours des exccp- 
tions; mais ce qui n’en’ foufffe point, cenk 
qu'une. femme-vertueufe.ne.doir:Jamuis cona- 
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venir de la jaioufie de fon mari; & fi elfe 
évite toutes les occafions qui peuvent la faire 
naître , fi elle la cache avec foin, elle le gué- 
rira fürement , & fans que le public en ait eu 
connoiffance. — Mais fi un mari eft accufé 
de jaloufie par tous les jeunes gens , unique- 
ment parce qu'on le voit toujours avec fa 
femme , comment éviter cela ?...— C'eft 
ce qui n'arrive point; un mari aimé , quel- 
que affidu qu'il puiffe être auprès de fa fem 
me , weft jamais accufé de jaloufie ; voyez le 
baron de “F***8& M. D*™ ils. font l'un & 
l’autre inféparables de leurs femmes; a- t-on 
jamais dit qu'ils fuflent jaloux ? Cependant 
la baronne de T*** & madame D*** font 
aimables, jeunes, jolies , mais elles font auff 
diftinguées par leur conduite que par leurs 
agrémens, & elles ne penfent pas que la pré- 
fence d'un mari puiffe importuner ou con- 
traindre. Dans cet endroit de notre conver- 
fation , j'ai entendu fonner onze heures , & 
j'ai envoyé Adele fe coucher, en lui promet 
tant-que demain nous reprendrions cet en- 
tretien. Adieu, ma chere fille ; il eft trois 
heures après minuit; je n’ai pas voulu me 
mettre au lit-avant d'écrire tous ces détaiis, 
puifque le courier part demain. Je fais com 

bien mes entretiens avec Adele ont d’intéréé 
pour vous, X comme mon amie & comi 

mere; je vous alure que je vous les détaill! 
fcrupnleufement, & que je re crois pas y 
changer un mot ; vous connoiifez la füreté de 
ma mémoire , ainfi vous pouvez. bien croire 
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en effet que ceft comme fi vous éfiez cachée 
pour nous écouter , car vous favez exactement 
tout ce que nous difons. Enfin, la feule idée 
que Diane & Séraphine liront un Jour toutes 
ces lettres, me donneroit l’exaétitude minu- 
tieufe que vous me recommandez avec tant 
d’inftance. Adieu , ma chere enfant; je recom- 
mencerai un Journal demain, que je conti- 
nuerai jufqu’à la convalefcence de M. d'Ai- 
meri. 

Le comte de Rofeville s’eit chargé de vous 
envoyer vos étoffes par une voie füre & 
prompte ; il vient prefque tous les jours dé- 
j'ûser avec moi, non- feulement pour me 
voir, mais pour parler de vous des heures 
entieres. Jugez combien fa fociété m'eft 
agréable! D'ailleurs, il eft bien véritablement 
intéteffant par fon efprit, fa maniere de pen- 
fer, & ceite extrême fimplicité qui le carac- 
térife ; certainement perfonne n’a jamais eu 
plus de mérite & d’inffruétion avec un ton 
moins tranchant, Notre ami la Bruyere dit 
avec railon, « que c’eft la profonde igno- 
» rance qui infpire le ton dogmatique. Celui 
» qui ne fait rien croit enfeigaer aux autres 
» ce qu'it vient d'apprendre lui - même ; ce- 
» lui qui fait beaucoup penfe à peine que ce 
» qu'il dir puifle être ignoré, & parle plus 
» indifféremment. » 


+ 
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Late Bones LR NIUE 


\ La méme à la même. 
Ge Mercredi. 


RMonsteur d'Aimeri eft toujours à peu- 
près dans le même état, on dit cependant 
qu'il a moins de fievre, mais je le trouve en- 
core plus abattu , plus affaiffé qu'il ne l'étoit 
hier ; il a été enfermé ce foir une heure avec 
deux notaires; enfin il prend toutes les pré- 
cautions d’un homme qui fe croit à la derniere 
extrémité ; en même tems j'ai obfervé au- 
jourd’hui en lui un changement qui m'a beau- 
coup frappé, il ma femblé qu'il cherchoit 
lui-même à fe flatter , ou , pour mieux dire , 
à nous en impofer fur {on état; il m'a dit, 
par exemple, qu’il avoit afez bien dormi 
cette nuit, ce qui weft pas vrai, & il a ajouté 
qu'il étoit moins fouffrant qu’hier : du refte ș. 
H ne parle plus de fes funefles preffentimens , 
il n’a pas’ un inftant- d’attendriffiement, & il 
montre une infenfibiliré qui s'étend jufques 
far fon petit - fils. Je crois que fes remords 
& fon imagination naturellement ardente, le 
livrent dans cet inftant à des terreurs fi cruel- 
les, à des craintes fi terribles, qu’il ne peut 
S'occuper que de lui- même: rien ne rend 
Perfonnel comme un danger preffant. .. Ee 
Quel affreux danger n'envifage - t-il pas !... 
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Son ame bourrelée eft fermée à la confiance; 
elle eft dans ce moment inacceflible aux doux 
fentimens de l'amitié & à toute efpece de 
confolation. J'ai paffe trois heures chez‘lui , 
J'ai remarqué aufi qu'il ne peut, fans une 
peine extrême , entendre parler du teftament 
du chevalier de Murville; mais malheureu- 
fement M. de Valmont eft bien loin encore 
d’avoir épuifé ce fujet de converfation, & il 
eft abfolument impoffible de lui faire com- 
prendre que cet entretien déplaît à M. d’Ai- 
meri; il nous répond que fürement fon heau- 
pere efl enchanté de voir cent mille livres dé 
rentes À Charles, & en conféquence il ne 
parle d’autre chofe, & ne tarit point für l'é» 
loge de ce bon chevalier de Murville, gwil a 
vu jadis un pauvre gentilhomme de Picardie, 
mais avec une figure qui méritoit de faire 
fortune , car il étoit beau comme un ange. 
Vous connoiffez M. de Valmont ,.ainli vous 
l’entendez & vous le voyez ; fi, au milieu de 
ce bavardage , quelqu'un , pour l’engager à 
fe taire , s’avife de lui faire un figne, il ne 
manque jamais d'en demander tout haut Pex- 
plication. Quoi donc, s’écrie-t-1l, gue voiz- 
lez- vous dire $n.. Enfin , il défole tous les 
gardes -malades de M. d'Aimeri, excepté 
cependant lavicomtefle , car on eft toujoars 
für de fixer fon attention en parlant du che- 
valier de Murville, & je Pai même furprife 
deux ou trois fois queftionnant tout bas M: 
de Valmont à ce fujet, afin de favoir pofiti- 
vement guel genre de figure le chevalier de 
Murville avoit dans fa jeuneffe. 
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Théodore fe conduit dune maniere bien 
charmante ; au lieu de venir dîner & fouper 
chez moi avec la vicomtefle & Conftance, il 
refte avec fon ami, qu'il ne quitte qu’une 
demi- heure dans la journée pour venir nous 
voir un moment avant le dîner, & fürement 
il ne peut faire à amitié un plus grand facri- 
fice. Le chevalier de Valmont eft encore plus 
malheureux, car, depuis avant- hier il n’a 
pas apperçu Adele , qui reçoit tous les jours 
de fa part le plus eau bouquet du monde , & 
une charmante corbeille de fleurs pour Her- 
mine. 

Ce foir, avant le fouper, nous avons repris, 
Adele & moi, fuivant ma promeffe, la con- 
verfation de la veille, elle ma queftionnée 
avec détail fur le caractere du chevalier de 
Valmont. Je fuis certaine, ai - je répondu, 
qu'il poffede toutes les vertus effenrielles, & 
qu’il a d’excellens principes, cependant je ne 
vous affurerai pas qu’il mait aucun défaut; il 
cft naturellement porté à la mélancolie, il 
feroit poffible qu’il eût quelquefois de Phu- 
meur; il fera certainement pañlionnément 
amoureux de vous la premiere année de votre 
mariage ; profitez de l'empire paflager , mais 
fans bornes, que l’amour vous donnera fur 
lei pour acquérir le droit de lui parler avec 
franchif de fes défauts ; que.ce foit toujours 
avec le ton d'intérêt & de la tendre amitié ; en 
même tems demandez- lui des avis; {i vous 
voulez qu'il reçoive bien vos confeils , ayez 
Pair de defirer les ficas. Quel intérêt n'avez- 
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vous pas à le corriger de fes défauts, & à 
former autant qu'il vous fera poffible à fon 
caractere & fon efprit ! Songez que fes vertus 
feront votre bonheur , que la fortune , léta- 
bliffeiment de vos enfans, votre confidération, 
votre gloire, dépendront de fa conduites 
enfin, {i vous le rendez meilleur, 1l vous en 
deviendra plus cher, & vous l’attacherez à 
vous par les fentimens les plus folides , lef- 
time X la reconvoiilance. Engagez - le donc 
à cultiver fon efprit, à s'occuper, & fur-tout 
à faire un digne ufage de fa fortune ; qu’il 
foit bien perfuadé que chaque aétion de biens 
faifance le rendra plus cher à vos yeux. Quel 
amant ne brûle pas du defir de fe diftinguer 
& mes de la gloire, quand fes vertus 
enorguciliffent l’objet qu'il aime ! Mais une 
femme vertueufe peut feule infpirer ce noble 
enthouliafme ; fi vous n'êtes pas vous-même 
vériteblement eftimable fur tous les points, 
votre mari n’attachera jamais un grand prix à 
votre eftime. Ab! pour mériter route la fienne, 
foyez toujours ce que vous êtes maintenant , 
& fur- tout confervez cette piété fincere qui 
vous diftingue ; elle afiurera votre bonheur, 
elle vous garantira de toutes les atteintes de 
la calomnié, X clle préfervera fûrement votre 
mari des outrageans foupçons de ta Jaloufie, 
Ainfi , il faur, dès la; premiere année de votre 
mariage, que votre mari connoiffe vos prin- 
cipes & vos vertus; il faut gue vous vous 
occupiez du foin d'étudier fon caractere, & 
que vous l'accoutumiez doucement à vous 
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entendre lui dire la vérité. — Il eft bien 
effentiel aufi que Je fache obtenir fa confiance. 
<.. — Vous en aurez un moyen bien facile ; 
donnez - lui la vôtre , il ne vous refulera pas 
la tienne. Quand nous fommes bien nés , aous 
avons au fond de Pame une équité naturelle, 
qui, fans le fecours de la réflexion, nous fait 
éprouver & partager tous les fentimens ral- 
fonnables que nous infpirons. Voulez-vous 
être aimé, laiffez là l’artitice, il fubjugue 
quelquefois , mais n’atrache jamais; aimez 
de bonne-foi, & vous ferez aimé. Qn attire, 
on obtient la confiance ainfi que l'amitié ; fi 
vous m'avez montré de la prudence & de la 
difcrétion, & fi vous avez le defir de lire dans 
mon cœur , confiez - moi votre fecret le plus 
intine ... le mien va m’échapper. D'ailleure, 
ma chere Adele , Pinftruëtion que vous avez ; 
vous donne le droit de prétendre à la confiance 
de votre mari fur tous les points; quand il 
auroit pour vous la plus parfaite eftime , fi 
vous n’aviez aucune connoiffance des affaires, 
il ne pourroit vous parler des fiennes, mais 
les converfations de M. Leblanc ( r } vous 

Ont mife en état de raifonner foli lement fur 
toute efpece d'affaire, de quelque genre 
qu'elle puiffe être. Enfin, pour ent Ja 
Confiance qu’il vous Se, ne VOUS vantez 
Jamais de la pofféder {ans réferve ; s’il croit 
que vous voulez perfuader aux autres qu’il 
Vous confulte toujours, 1} vous pardonnera 


~ 


C1) Voyez la lettre XLIV de ce volume. 
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d'autant moins cette petite vanité, que fon 
orgueil en fera bleffé; & même, indépen- 
- damment de cette raifon, s'il fait que vous 
Convenez qu'il n’a rien de caché pour-vous s 
la feule prudence doit l’engager à mettre des 
bornes à fa confiance. J'ai connu jadis lami 
d'un miuitre, que cette efpece de vanité fi 
puérile rendit extréemement-ridicule ; il étoit 
fans cefe occupé du foin de faire connoître à * 
tout le monde l'érendue de la confiance qu’on 
avoit en lui; il elt impoñlible que certe manie 
ne fafle pas faire beaucoup d'indifcrétions, 
aufi l’homme dont je vous parle étoit- il le 
plus dangereux confident qu’un homme en 
place pût.choifir. Un petit fecret minifiériel 
lui échappoit naturellement fars qu'il s'en 
apperçut lui- même; fon air myftérieux & 
capable , ou feuiemert fon filence, eût feff 
pour le découvrir. Je me fouviens que dans 
Ce tems mon beau - pere follicitoit une grace 
de la plus grande importance ; l'ami du mi- 
niftre, qui n’avoit aucune liaifon avec lui, 
vint le trouver & lui annoncer en fecret que 
cette grace étoit accordée; cette attention , 
qui ne pouvoit tenir de l’amitié, n’étoit abfo- 
lument qu'une indifcrétion caufée par la va- 
nité; on vouloit feulement prouver qu’on 
étoit inftruit avant tout le monde, & même 
avant celui que la grace intérefloit perfonnel- 
lement, conduite très faite pour compro- 
mettre le miniftre qui plaçoit auf mal fa 
confiance intime. Pour vous , ne fongez qu'à 
mériter celle de voire mari ; tout le monde 

fappofera 
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fuppofera que vous la poflédez, & cette 
opinion ne nuira ni à fa confidération ni à {a 
fortune , quand, loin d’être établie par votre 
indifcrétion , elle ne fera fondée que für votre 
mérite & vos vertus. 

J'ai encore un confeil à vous donner, ma 
chere Adele; vous avez une douceur inalté- 
rable & une parfaite égalité de caraëtere, ce- 
pendant vous ne devez pas vous flatter de 
n'avoir Jamais de difputes avec votre mari ; 
dans toutes les petites conteftations que vous 
aurez enfemble, je vous recommande d’avoir 
toujours lair & le ton de la plus grande dé- 
férence , & en même tems de ne jamais fouf- 
frir de fa part, fans en paroître vivement af- 
fligée, un mot, une exprefMon qui pûr b'effer 
votre délicatelle; enfin, foyez certaine que 
dans toutes les circonftances de votre vie, 
plus vous lui montrerez d'égards, & plus il 
en aura pour vous. 

Après cette converfation , pai été chercher 
la caffette qui contient toutes vos lettres, & 
J'ai lu à Adele celle que vous m'écrivites il y 
a queiques années, au fujet de la paffion naif- 
fante de M. d’Oftalis pour la comteffle Ana- 
tolle { r `. Pendant cette leéture , Adele étoit 
dans une agitation à la fois touchante & co- 
mique; fa colere contre M. d'Oftalis égaloit 
au moins l'admiration que vous Jui infpiriez, 
& je ne fais même pas fi, malgré le dénoue- 
ment, Adele n'a pas encore un peu de ran- 


ee ne mu 


(1) Voyez la lettre X de ce volume. 


Tome II, 
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eune au fond du cœur contre M. d'Oftalis. 
Mais elle a été bien vivement frappée de la 
fagefle de votre conduite, & clie a dit en 
foupirant: Je vous promets, maman , de me 
conduire ainfi, guand je me trouverai dans 
ane femblable fituation. 


Ce Jeudi au foir. 


Monseur d’Aimeri eft beaucoup plus mal, 
je fors de chez lui & j'en reviens pénétrée de 
triftefle , d’attendrifiement & de compafñion. 
Sur les fix heures du foir, fa tête s’eft embar- 
raffée , X infenfiblement il eft tombé dans le 
délire le plus effrayant, il prononçoit à chaque 
inftant le nom de Cécile; ce nom dans fa 
bouche me faifoit friflonner!... Dans d’autres 
momens , il s'écrioit avec une voix étouffée , 
un accent déchirant : Orez ces cheveux, ôtez 
ces cheveux... Il croyoïit les voir für fon lit, 
il repoufloit fon drap avec force , en détour- 
nant la tête, & la douleur & l’effroi fe pei- 
gnoient dans fes yeux de la maniere la plus 
frappante !... A fept heures cette affreufe 
agitation parut fe calmer, il reprit fa con- 
noiffance, il demanda fon confetleur , & nous 
fortimes tous de la chambre ; au bout d’une 
demi-heure il me fit demander; je le trouvai 
fi ému, fi attendri, qu’il ne pouvoit parler ; 
je m'afis auprès de fon lit, il effuya fes yeux 
remplis de pleurs, & après un moment de 
filence : je viens, me dit-il, d'apprendre une 
chofe qui me procure une grande confolation. 
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v.» Vous favez, madame, que M. ***, no- 
taire, a chez lui vingt mille écus d'argent 
comptant qui appartiennent à mon petit-fils; 
le premier jour de ma maladie, Charles s'eft 
fait donner dix mille francs fur cette fomme S 
avec lefquels il a délivré trente prifonniers 
détenus au Fort- Evêque pour dettes de mois 
de nourrices; non - feulement il ne s’eft pas 
vanté de cette aétion, mais il a pris beaucoup 
de précautions pour qu’on ne fut pas qu'il en 
étroit l’auteur ; cependant le hafard la fair 
découvrir aujourd’hui à l'abbé Moreau, qui 
vient de m'en inftruire. Ce n'’eft pas tout , 
continua M. d'Aimeri, il a chargé mon homme 
d’affaires d'acheter un enclos qui touche au 
jardin de notre petite école de charité, il 
compte y faire bâtir une maïfon qui pourra 
contenir dix jeunes filles, & il fe charge à 
jamais de fournir feul à tous les frais de cette 
feconde école qui fera établie fur le modele 
de la nôtre. Quelle doit être en effet votre 
fatisfaétion , interrompis - je, le chevalier de 
Valmont eft votre ouvrage, il doit tant de 
vertus à l'éducation qu'il a reçue de vous! .., 
À ces mots, M. d’Aimeri leva les yeux au ciel 
en pouffant un profond foupir , & fe retour- 
nant vers moi: daignez, madame, me dit-il, 
daignez aller chercher M. d'Almane, M. & 
madame de Valmont X mon petit-fils, & 
revenir avcc eux, Je fortis fur: le- champ, 
Quand j'entrai dans le fallon , tout le monde 
m'entoura pour me demander des nouvelles 
de M. d'Aimeri; j'étois fi Dr > que je 
1] 
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ge pouvois répondre : d’ailleurs, dans cet 
inftant je ne voyois que le cheval er de Val- 
mont, je courus à lui & je l’embraflai avec 
toute Paffeétion d’une véritable mere !... 
Enfuite je m'acqu:ttai de ma commiffion , & 
pous rentrâmes chez M. d'Aimeri. Auf - tôt 
qu'il apperçut fon petit - fils, il lui tendit les 
bras avec l’expreffioa la plus touchante ; le 
chevalier fut s'y précipiter, M. d'Aimeri le 
{ferra étroitement contre fa poitrine. O Char- 
les, s'écria - t-il, vous avez rétabli le caime 
& la tranquillité dans mon ame!... Qui, le 
ciel me pardonnera en faveur de tes vertus ! 
... Songe, mon fifs, que chaque bonne 
action de ta vie fera une expiation de mes 
fautes. . . Le chevalier ne put répondre à ce 
difcours que par des pleurs & des fanglote, 
& M. d’Aimeri fut lui- même fi vivement 
sffe@é , que , fentant fes forces s'affoiblir & 
labandonner , il nous fit figne d'emmener 
fon petit - fils dans la chambre voïfine. Avant 
de le quitter, jai queftionné fon médecin qui 
ne ma pas paru être abfolument fans efpé- 
rance. Vous imaginez facilement à quel point 
tous ces détails ont dû toucher Adele ; la 
petite école de jeunes filles fur-tout, lui a 
caufé un plaifir inexprimable ; elle croit bien 
an fond de Pame que lamour a quelque part 
à cette bonne action, & ce weft pas à fes 
yeux que ce motif en peut diminuer le mérite, 

Adieu, ma chere fille; puifque la pofte’ 
part demain, je vais fermer cette lettre; mais 
foyez bien füre que le Journal fera exacte 
ment continué jufqu’au jour di mariage. 


( 341) 
EE —— AR ee mme EA 


L ESEE R Erina, 


La méme à la même. 
Ce Vendredi. 


Ce malheureux M. d'Aimeri!... Hélas, 
{es preffentimens ne font que trop juftifiés ! 
Le ciel n’a pas permis qu'il eût le bonheur de 
conduire fon petit- fils à l'autel ! Il eft mort 
à fix heures du matin avec toute fa connoif- 
fance , après avoir pofitivement exigé la pa- 
role d'honneur de M. de Valmont & de M. 
d’Almane , que fon petit - fils fe marieroit le 
18, c'eft- à- dire, dans quatre jours. Le che- 
valier eft dans un état affreux, il eft venu ce 
foir chez moi pour la premiere fois , depuis 
la fignature des articles ; fon entrevue avec 
Adele a été véritablement touchante, il a 
joui de la plus pure de toutes les confolations; 
celle de voir l’objet qu'on aime partager fa 
douleur ; il a vu pleurer Adele, & fes larmes. 
couloient pour luil... 

Suivant les dernieres volontés de M. d’Ai- 
meri, il eft décidé que les deux mariages fe 
célébreront mardi prochain à neuf heures du. 
matin, fans aucune cérémonie, & qu’en 
fortant de l’églife nous partirons aufi- tôt 
pour Se ***,,, Mardi, 18 avril, quel jour 
pour moi! quelle époque dans ma vie !.. 


P ij 
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Samedi 15. 


La vicomtefe a fait la découverte d'un 
fecret que j'ignorois entiérement, quoiqu'il 
segardât Ihéodore : le lendemain de fon ar- 
rivée, la comteflé Anatolle lui écrivit une 
lettre qui contenoit l’aveu le plus pofitif de 
fes fentimens & l'offre de fa main ; elle ajou- 
toit que les fuccès & la conduire de Théo- 
dore en *** avoient achevé de développer dans 
fon cœur un fentiment qu'elle avoit long-tems 
combattu, Éc. I faut avoir une bien mauvaife 
tête X bien peu d’élévation dans lame poux 
faire de femblables avances à un jeune bomme 
de dix-neuf ans & demi! Il eft vrai que la 
cointeffe n’avoit pas calculé fur la poffibilité 
d’un refus, elle ignoroit nos engagemens avec 
M. de Limours; elle a une grande fortune; 
vingt- un ans , une figure charmante; elle ne 
doutoit pas du fuccès de cette dérerche » & 
elle la confia même à une de fes amies qui l’a 
dit depuis à une autre; & d'amies en amies, 
ce fecret eft arrivé à la vicomtelfe , qi ma 
conté tout ce détail ce matin. M. d'Almane 
ra dit que Théodore, lorfqu'il reçut la lettre 
de la comteffe, n’avoit pas encore la certi- 
tude d’époufer Conftance ; cependant, comme 
vous le croyez bien, il ne balança point, & 
de premier mouvement, il fit fur-le-champ 
une répoufe pleine de refpeét & de recon- 
noiffance , mais dans laquelle il déclaroit fans 
détour que fon cœur n'étoit plus à lui. La 
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vicomteffe , dans l'intention de faire valoir 
Théodore aux yeux de Conftance, a fait part 
à cette derniere de toute cette hiftoire, ce 
que j'ai fort défapprouvé. Conftance eft na- 
turellement portée à la jaioufie ; il eft impof- 
fible qu’elle ne rencontre pas fouvent chez 
fes parens & dans le monde la comteffe Ana- 
tolle, & certainement elle ne la verra jamais 
avec tranquillité. 

J'ai reçu aujourd’hui une lettre de Por- 
phire, qui m'annonce enfin fon retour ; il a 
pailé près d’un av avec madame de Lagaraye: 
cette conduite ajoute encore à l'eftime & à 
l'amitié fi tendre que j'avois déjà pour lui ; 
il me mande qu'il revient uniquement pour 
jouir un moment de la vue de mon bonheur, 
& qu’il retournera enfuite en Anjou, auprès 
de la veuve de fon bienfaiteur , dont les 
affaires ne font point encore totalement ar- 
rangées. Bon foir , ma chere fille. . . Encore 
deux jours jufqu'à mardi !... 


Ce dimanche 16. 


QUELLE délicieufe matinée j'ai paffé au- 
jourd’hui ! Pétois levée à fept heures , quoi- 
que je me fufle couchée à deux heures après 
minuit; car comment dormir un inftant la 
füurveille du jour le plus intéreflant de la vie ! 
... J'ai été déjeûner chez M. d’Almane avec 
mes deux enfans ; Adele étoit afife entre fon 
pere X moi, & Théodore étoit à genoux 
fur un tabouret placé devant Lie il nous 

iv 
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parloit avec autant d’attendrifflement que de 
feu; de lexcès de fon bonheur & de fa re- 
connoïflence pour nous. Vous m'un:flez à 
celle que j'aime, difoir-il; après demain 
tous los vœux de mon cœur feront exaucés ! 
J'aurai r ça la foi de Conftance, je verrai ma 
fœur pertaitement heureufe , j’appellerai du 
doux nom de frere Pami qui m'eft ficher !.., 
Dars trois jours Conftance & Charles feront 
eu nombre de vos enfans, ils feront lal... 
Nous ne ferons plus de déjeûners fans eux... 
Adele & Conftance feront placées entre mon 
pere & ma mere ; Charles & moi nous ferons 
à leurs pieds !... Pendant ce difcours, Adele, 
RES appuyée fur mon épaule, regardoit 
tendrement fon frere avec des yeux remplis 
de larmes, & de tems en tems ferroit unc de 
mes mairs qu'elle teroit dans les fiennes. .. 
À neuf heures Théodore eft forti pour aller 
chez madame de Valmont, & Adele a été 
écrire quelques lettres ; nous fommes reftés 
tête-à-tête M. d’Almane & moi, & le plaïlir 
de parler de nos enfans nous a retenus en- - 
femble jufqu’au dîner. Non- fculement nous 
goûtons avec tranfport notre bonheur pré- 
font. mais nous jouiffons encore de toute la 
félicité que nous découvrons dans l avenir! 
Je vous vois de retour à Paris; vos enfans & 
les miens, élevés dans les mêmes principes , 
ne formeront qu’une même familile , trop 
nombreufe & trop unie pour re pas fe fuffire 
à elle- même; leurs vertus , leur tendrefle, 
leur conduite, feront la gloire & le bonheur 
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de notre vie ! ... De fi douces efpérances ne 
peuvent être chimériques ; on a lheurcux 
droit d'y compter quand on a mérité de les 
voir fe.réalifer. Vous n’avez pas d'idée de la 
joie qui regne dans la maifon ; Adele & Théo- 
dore y font adorés , & ils reçoivent dans cet 
inftant les plus touchans témoignages de Paf- 
f:étion de tous les domeftiques pour eux. 
Mais il y a deux perfonnes qui partagent vé- 
ritablement prelque tous les fentimens que 
J'éprouve. Dainville & mifs Bridget. Le pre- 
mier a déjà fait dix tableaux allégoriques fur 
le mariage de ‘Théodore & fur celui d’Adele ; 
d’ailleurs il manifefte fa farisfaétion par un 
redoublement de gaieté qui lui donne réel- 
lement Vair de la folie. Pour mifs Bridget, 
elle eft affcétée beaucoup plus profondément; ,42 pæ 42. 
elle dit qu’elle eff faïfie; en effet, elle n'a orbiti de. 
jamais été démontftrative; mais, dans ce mo- erler ne de, 
ment , elle ne répond même pas aux compli- ol rur tr : 
mens qu'on lui fait fur le mariage d'Adele, 
elle ne peut que faire un figne de tête ou 
répéter qu'elle ef? faifie. Théodore a donné, 
ce matin à Dainville un contrat de quinze 
cents livres de rentes, & Adele a fait le même 
préfent à fa chere mifs Bridget. Au refte, ces 
deux perfonnes qui ont été fi utiles à l’édu- 
cation de mes enfans , pafleront leur vie avec 
nous ; ils refteront toujours dans les logemens 
qu’ils occupent chez moi, & ils comptent 
bien l’un & l’autre confacrer encore leurs 
talens à l'éducation de mes petits-enfans. Mes, 
petits -enfans !... Dans un an TE 
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blement je ferai grand’ - mere ! Oh combien 
j'aimerai les enfans d’Adele & ceux de Théo- 
dore !... À quel point la fille d’Adele me fera 
chere !... Moi qui ne l'entends jamais fans 
émotion , appeller Hermine mon enfant ! 


Le chevalier d'Herbain à la méme. 
Ce lundi 1% 


LÉ fuis chargé , madame, de continuer le 
Journal , car le comte de Rofeville veut abfo- 
lument avoir le paquet ce foir avant neuf 
heures. Madame d’Almane , entourée de 
quinze perfonnes qui ne la quitteront qu’à 
minuit, n’auroit pu vous écrire qu'après fou- 
per ; ainfi, madame, il faut vous contenter 
pour ce jour d'une relation faite par moi. 
Au refte ( fentiment à part }, vous n’y perdrez 
rien; car, en vérité, je fuis peut-être aujour- 
d'hui dans cette maifon la feule perfonne en 
état d'écrire une lettre. La joie , le bonheur 
ont tourné toutes les têtes. L’événement du 
jour, c’eft la réception de la corbeille de ma- 
riage envoyée par le chevalier de Valmont. Il 
faur d’abord que vous fachiez fi vous ne vous: 
en doutez pas , que mademoifelle d’Almane 
avoit. pofitivement déclaré qu’elle ne vouloit 
ni diamans ni bijoux. En effet, les dons de 
madame d’Almane & les préfens de noce des 
oncles & tantes , auroient pu fatisfaire à cet 
égard les defirs d’une perfonne encore moins 
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raïfonnable & moins modérée que ne Peg 
notre charmante Adele. À cinq heures on 
nous annonce que la corbeille cft arrivée , 
nous nous levons pour Paller voir, & ma- 
dame d'Olcy, qui m’honore de quelque con- 
fiance, me dit tout bas qu’elle n’a point été 
confultée , & qu'elle efl perfuadée que cette 
corbeille fera d'un goût affreux. Nous paflons 
dans le cabinet de mademoifelle d'Almane , 
nous voyons une corbeille en effet afez mef- 
quine ; madame d'Olcy la confidere avec un 
fourire moqueur; je lut fais un petit figne 
d'intelligence, & j'ouvre la corbeille; ma- 
dame d'Olcy, qui a fe coup - d’œit très-jufte p 
vit dans l’inftant qu’il n’y avoit pas pour quatre 
mille francs de chiffons ; jugez , madame , de 
fon indignation. Tandis qu'elle accabloit fa 
fœur & fon neveu de mauvaifes plaifanteries, 
madame de Limours , achevant de ynider la 
corbeille , trouve au fond un très - joli porte- 
feuille far lequel le nom d'Hermine étoit 
écrit; la petite Hermine enchantée s’approche. 
Madame de Limours remet le porte - feuille 
à mademoifelle d’Almane ; cette derniere 
ouvre , elle y trouve un papier & lit ces 
mots: préjènt de noce de madame de Valmont 
à fa fille. Adele rougit & regarde fa mere qui 
déploie le papier, & ce papier renfermoit un 
contrat de quatre mille livres de rentes via- 
geres en faveur de mademoifelle Hermine.. 
Madame d’Almane & madame de Limours 
fautent au col du chevalier de Valmont ; ma- 
dame d'Olcy , d’un air froid & contraint, 
P vj 
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dit : cela ef? charmant , charmant ; X madè- 
moifelle d’Almane , avec fa grace enchante- 
refle, prend Hermine par la main, en lui 
difant : vous pouvez, mon enfant , accepter 
fes bienfaits ; il fera demain votre pere. À ces 
mots, elle s'avance vers le chevalier , & elle 
dit à Hermine de l’embraffer. Le chevalier 
prend Hermine dans fes bras & la prete avec 
tranfport contre fon fein!... Pendant ce 
tems, Théodore, à qui nul fecret n’eft caché, 
& qui brüloit d'impatience que tous les tré- 
fors de la corbeille fuflent découverts, fe 
rapproche de la table, leve un grand com- 
partiment pofé fur un des côtés de la corbeille, 
& tire un morceau de carton: ceci, dit-il, 
eft le plan de l’école de charité qui contiendra 
dix jeunes filles ; c’eft vous , ma fœur, qui 
{erez la fondatrice de cet établiffement, & 
voilà le préfent qu’on a cru qui vous feroit le 
plus agréable. Ici, madame d’Olcy a répété, 
charmant, charmant, parce qu'elle eft rem- 
plie de politeffe, car je füis bien für que, 
tout fimplement, une corbeille faite par ma- 
demoifelle Bertin lui paroîtroit beaucoup plus 
defirable que celle- là. Vous conviendrez, 
madame , que ces préfens de noce font encore 
plus d'honneur à celle qui les reçoit qu’à celui 
qui les donne. Pour moi , ce que j'ai prefque 
autant admiré, c’eft que de foixante perfonnes 
qui, depuis fix heures jufqu’à huit, {ont 
venues fucceffivement voir madame d’Almane, 
il wy en ait pas ure qui foit fortie d'ici fa- 
chant l’hiftoire de la corbeille ; il eft vrai que 
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Madame dé Limours étoit retourrée chez 
elle, elle feule auroit pu la conter ; mais M. 
& madame d’Almane ne parlent jamais aux 
indifférens de ce qui fe paffe dans l’intérieur 
de leur famille. D'ailleurs, dans certe maifon, 
les aions honnêtes , délicates & vertueufes 
ne peuvent faire événement ; elles caufent de 
la fausfaétion, de l’attenürifiement , mais 
jamais cette furprife extrême qui les fait re- 
garder comme merveilleules & dignes d'être 
contées pendant kuit Jours à tout ce qu’on 
rencontre. Par exemple, après lexamen de 
la corbeille, nous {ommes fortis du cabinet, 
nous n'étions encore qu’en famille, & ma- 
dame d’Almane , en eatrant dans le fallon, a 
changé de converfation; il ma plus été queftion 
de la corbeille. Il y a dans cette fimplicité je 
ne fais quoi de fublime qu'on ne peut fe dé- 
fendre d'admirer du fond de lame. 

Porphire eft arrivé ce matin , juftement 
pour faire les deux épithalarmes dont nous 
avons befoin. Je vous écris, madame , dars 
un cabinet à côté du fallon de madame d’Al- 
mane , & à chaque inftant on vient me trou- 
bler & m'internompre pour me donner mille 
commiffions pour vous; entr'autres Porshire, 
qui fe plaint de votre filence, madame de 
Pufigni la douairiere , parente de madame de 
Valmont, qui vous a beaucoup vue jadis en 
Champagne, chez madame votre belle- mere; 
cette madame de Pufigni cft une des plus 
charmantes perfonnes que j'aie encore ren- 
contrées ; elle eft piquante & naturelle fans 
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être capricieufe ; elle fait difputer fans aigreur 
& contredire fans déplaire ; elle a prodigieu- 
fement lu; elle a vu beaucoup de chofes , & 
fa converfation eft aufi inftruétive qu’amu- 
fante; enfin, quand madame de Pufigni auroit 
moins d’efprit & moins d’agrémens, les qua- 
lités précieufes de fon cœur fuffiroient encore 
pour lui attacher des amis tendres & folides. 
Elle ma chargé de la rappeller à votre fou- 
venir; je penfe avec peine que vous m'aviez 
que dix- huit ans quand vous lavez connue , 
& que par conféquent elle eft peut - être en- 
tiérement effacée de votre mémoire, d'autant 
mieux qu’elle vous en impofoit trop alors par 
fon âge pour qu'il vous fût poffible de Pap- 
précier tout ce qu’elle vaut. Adieu, madame; 
recevez avec votre bonté ordinaire l’affurance 
de cet attachement fi vrai que je vous ai voué 
pour ma vie! ... La feule perfonne au monde 
qui puiffe vous aimer davantage , vient dans 
cet inftant me demander- ma plume , il faut 
bien la lui céder. 

O ma fille, ma chere fille, c’eft demain! 
c’eft dans douze heures! ... Jugez de mon 
agitation, de mon trouble !... Je ne puis 
écrire, ma main eft fi tremblante!... mon 
cœur fi rempli !... Adieu, mon enfant.... 
Je fuis heureufe . .. & je vous aime au- delà 
de toute expreffon. 


LETEFRE LXX: 


La baronne à madame d'Oflalis. 


De Saint ***, mardi 18 


Ee eft mariée !... O Dieu, faites que 
ce {oit pour fon bonheur! ... Ce feul efpoir 
m'a guidée ; l'intérêt, l’ambition ne m'ont 
point décidée dans mon choix ; il m’eft per- 
mis d'attendre de cette union toute la félicité: 
de ma vie. 

Vous croyez bien que je mai pas fermé 
l'œil un inftant cette nuit ; auffi- tôt que j'ai 
apperçu les premiers rayons du jour , j'ai 
fonné, je me fuis levée précipitamment , & 
Fallois defcendre chez M. d’Âlmane , quand 
ma fille eft entrée dans ma chambre : elle 
s’eft jetée dans mes bras ; enfüuite , baignée 
de pleurs, elle tombe à mes pieds , & ferrant 
étroitement mes genoux. . . O maman, s'é- 
crie- t-elle, vous allez me donner un nou- 
veau maître , mais en lui cédant les droits fa- 
crés que vous avez fur votre fille, promettez- 
moi du moins de les conferver aufi, & de 
les exercer toujours dans toute leur étendue 3 
& moi, je vous jure la même foumiffion, læ 
même obéiffance que vous m'avez vue juf- 
qu'ici. Vous prendre pour modele, vous imi- 
ter, s’il eft poffible, fuivre tous vos confeils, 
vous çonfacrer ma vie, voilà les plus chers 
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defirs de mon cœur ; tout votre bonheur, je 
le fais , dépend de ma conduite ; ah, je jufti- 
fierai vos efpérances !... O vous qui m'avez 
tenu licu de gouvernante , d’inftitutrice ; vous, 
ma chere bienfaitrice , ma tendre mere, 
quand je chérirois moins mes devoirs , je les 
fuivrois tous encore pour vous rendre heu- 
reufe!... À ces-mots , Adele éleve fes deux 
bras vers moi , & me regarde avec ces yeux 
touchans qui peignent fi bien la tendrefle 
& la pureté de fon ame !... Je la relevai, 
je l’embraffai mille fois : je ne pouvois par- 
ler, maiselle lifoit dans mon cœur !.., 

Au bout d’une demi - heure , M. d'Aimane 
& Théodore font venus nous trouver; Théo- 
dore, déjà tout habillé, nous a preflées de 
nous mettre à notre toilette ; la mienne n’a 
pas été longue ; je votilois coëfler, habilkr 
Adele... quel plaifir pavois à la parer, à lui 
pofer fur la tête un petit bouquet de fleur 
d'orange !... (1) à pafer fa robe de noce !.., 
Adele, qui meft ordinairement que jolie, 
étoit beile aujourd’hui : une douce mélanco- 
lie répandue fur tous fes traits ajoutoit en- 
core aux charmes & à la nobleffe de fa figure, 
& rendoit fa modeftie plus touchante. 

Je n’effayerai point de vous dépcindre ce 
que j'ai fenti en la conduifant à Péglife, en 
la voyant à l'autel ! . .. Vous marierez votre 
fille un jour, vous ne faurez qu’alors tout ce 


ee 
C1) Bouquet béni que portent les femmes le jour de 
leur mariage, 
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gui seft paffe dans mon cœur. .. Auf - tôf 
après la cérémonie , nous foimmes tous partis 
pour Saint ***, py paflerai tout l'éré & Fau- 
tomne ; mon gendre , OU, pour mieux dire, 
mon fecond fils & Théodore y refteront juf- 
qu’au mois de juin, tems où commencera 
leur fervice. La pauvre vicomtelfe eft obligée 
de nous quitter demain pour aller retrouver 
& foigner madame de Valcé, qui ma pas 
huit jours à vivre. [l et décidé que Théo- 
dore & Conftance logeront chez Me d’Al- 
mane quatre ans feulement, & qu'au bout 
de ce tems , ils iront occuper l'appartement 
qui leur eft deftiné dans la maifon que le 
vicomte fait bâtir; ileft bien jufte qe <e 
dernier joutife du bonheur de vivre avec la 
feule fille qui lui refte, & pour laquelle il a 
pris depuis deux ans la tendrefle la plus vive. 
Dans quatre ans, Théodore en aura vingt- 
quatre, il pourra fans inconvénient qaitter la 
demeure paternelle : d’ailleurs , la maifon du 
vicomte fera trop voifine de la nôtre, pour 
que cette féparation puiffe nous être vérita- 
blement fenfible. 

Maintenant, ma chere fille, je vais vous 
parler du préfent de noce que pai fait à mes 
enfans. Après le dîner , J'ai conduit Adele & 
Théodore dans mon cabinet; & là, tirant 
d'une armoire deux exemplaires d’un ouvrage 
en trois gros volumes : voilà, mes enfans, 
al- je dit, tout ce qui me refte à vous don- 
ner, c'eft un ouvrage fait pour vous; ila 
pour titre , Leîtres fur l'éducation... Vous 
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y trouverez une peinture fideile & des mœurs 
ê du monde. Dans ce tableau de la vie hu- 
maine, J'ai voulu vous indiquer la route qui 
conduit au bonheur , les écueils qu'il faut 
éviter, les travers & les égaremens dont vous 
devez vous préferver ; cette entreprife deman- 
doit du courage ! . .. Je le favois, je n’igno- 
rois pas à combien de périls on s’expofe en 
frondant fans ménagement la folie & le vice ! 
... Mais j'écrivois pour vous, nulle crainte, 
nulle confidération n’ont pu m'arrêter ; j'ai 
dit la vérité fans effort X même fans mérite, 
je voulois vous éclairer!.., C’étoit travailler 
pour votre borheur & pcar ietnien. Je fuis 
allez jeune pour pouvoir me flatter de préti- 
der à l’éducation de vos enfans ; mais enfin , 
fi la mort vous enlevoit votre mere , vous 
trouveriez dans cet ouvrage tous les conftiis 
qu’elle auroit pu vous donner. Ce livre ett 
fait pour la jeunetfe , & non pour l'enfance ; 
il rêvele tous les fecrets de l'éducation; fi 
vous adoptez ma méthode, ne le donnez donc 
à vos enfans que le jour de leur mariage. Au 
refte , vous pouvez feuls prouver aux autres, 
& favoir parfaitement vous- mêmes fi certe 
méthode que je vous propofe mérite en cffct 
d’être préférée. Si vous ne vous écartez ja- 
mais de vos devoirs, fi vous confervez tous 
vos principes , fi vous êtes toujours vertueux , 
induigent, fi votre inftruétion, vos talens vous 
procurent chaque jour de nouveaux plaifirs ; 
enfin, fi vous trouvez une fource inépuifable 
de félicité dans l'exercice confiant de la bien- 
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faifance & dans la prarique de toutes les ver- 
tus... ma méthode eft bonne , mon fyftême 
neft poiat chimérique, & mon ouvrage n’eft 
Point un roman. 

OQ mes chers enfans, Je n’en doute pas, 
vous prouverez que ce livre peut être utile; 
on approuvera le plan que j'ai fuivi quand on 
<onnoîtra votre caractere & vos Cœurs. 


Fin des Lettres fur l'éducation. 


COURS DE LECTURE 


SUIVI PAR ADELE, DEPUIS L'AGE DE 
SIX ANS JUSQU'A VINGT - DEUX. 


AeL favoit parfaitement lire a fix ansș 
mais , jufqu’alors, elle n’avoit lu qu’à fes le- 
çons, & fans comprendre ce qu’elle lifoit. 
Cependant elle favoit déjà très-bien l'Hiftoire 
fainte , elle l'avoit apprife uniquement par le 
moyen de la lanterne magique ( 1}; elle avoit 
aufi quelques idées de la géographie; elle 
avoit vu mille & mille fois, dans un optique, 
Pekin, Canton, Mofeou, Kola, &c. Elle 
connoifloit fes capitales , fes principaux flew- 
Yes fort joliment ; elle avoit appris tout cela 
& beaucoup d’autres chofes encore, non dans 
des livres, ou fur des cartes , mais en s’amu- 
fant à regarder fon optique avec madame d’Al- 
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£x) Voyez de cet ouvrage , le voluine premier. 
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mane, où mifs Bridget. Elle parloit égale- 
ment bien j'anglois & le françois, Telle étoit 
Adele à fix ans , lorfqu'elle arriva en Langue- 
duc. Quoiqu'elie eut de l'intelligence & qu'elle 
annorçât de l’efprit, madame d’Almane ne 
la trouva pas en état de lire avec fruit fes 
contes faits pour la premiere enfance, elle 
jugea à propos de la préparer pendant fix 
mois à cette cure, cn lui faifant lire de 
petits ouvrages véritabliment à fa portée; 
ouvrages minutieux & puériles, abfolument 
faits pour l'enfance & non pour le public, 
qui avec railon ne pourroit les lire. Madame. 
d'Almane avoit eu la précaution de faire im- 
primer cinq ou fix exemplaires de chacun de 
ces petits ouvrages, & elle fe garda bien de 
convenir qu’elle en étoit l’auteur; arrivée en 
Languedoc, elle attendit l’occafion de les 
produire, car elle ne vouloit les donner qu’à 
propos. Cependant Adele brúloit du defir de 
lire toute feule : on augmente fon impatience, 
en différant de la fatisfaire ; enfin, un jour 
qu'Adele avoit bien contrarié fon frere, un 
colporteur arrive au château, il étale tous 
fes livres; on permet à Adele d'en choiñr un, 
elle ne manque pas de prendre le feul qui fût 
relié, (il eft vrai que c’étoit en marroquin 
rouge, avec un galon d'or ). On achete ce 
livre, qui contenoit l’Hifloire de Céphife, 
une charmante petite fille, bzen douce, bien 
obéiflante, & qui n'avoit de fa vie contrarié 
fon frere. Cette hiftaire fut lue avec avidité, 
& le foir même Adele demanda pardon à 
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l'héodore, en l’affurant qu’elle ne feroit plus 
Jamais contrariante. Huit jours après, autre 
colporteur & nouvelle leçon. .. (r) Enfin, 
“au bout de fix mois, Adele fachant par cœur 
tous les petits livres reliés en marroquin, ma- 
dame d’Almane lui donna fes contes ( 2), 
lcéture qui dura fix mois. 

A fept ans, Za Bible, les Converfations 
d'Emilie& les Hochets moraux, par M. Mon- 
ger, charmans contes en vers, dédiés à LL. 
AA, SS, meflemoifelles d'Orléans & de Char- 
tres. Adele après les avoir lus, les apprit tous 
par cœur (3). À feptans & demi, Drames 
È Dialogues pour les enfans , par madame 
de la Fite , ouvrage en deux volumes, éga- 
lement eftimable & intéreffant, par l'utilité 
dont il peut être à l'enfance , & par Pefprit 
& les graces qu’on y trouve. À huit ans, es 
Jept volumes des Annales de la vertu; la 


C1) Madame d'Almane employa plus d’une fois, par 
la fuite, ce moyen indire& de donner d’utiles leçons. 
Lorfqu’ Adele quitta le Languedoc pour la premiere fols 
& revint à Paris, elle avoir dix ans, Pendant l’hiver 
entier, tous les matins elle lifoir tout haur, au déjeûner 
de famille , le Journal de Pari: ; & dans le cours de cet 

iver, elle lut environ Joëxante feuilles fauffes , c’eft-à- 
dire, impr'mées fécretement pour elle, & fubitituées 
au vérirable Journal, Adele & Théodore , dans la bonne- 
foi, lifoient toutes ces feuilles avec un plaifir inexpri- 
mable, ils y trouvoient des hifloires rayiffantes, des 
traits charmans de courage , de bienfaïfance , de ten- 
dreffe filiale, Xe. & d’ailleurs toutes les leçons qu'on 
Jugcoit néceffaire de donner pour le moment. 

(2) Voyez vol. Į, page 67 de cet ouvrage. 
C3) Les Hochets moraux fe trouvent à Paris, chez 
Lambert & Boudouin , rue de la Harpe. 
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Géographie comparée, de M. Mentelle; Traité 
dlu blazon. À cette époque, Adele commen- 
çoit à écrire paflablement en groffe écriture; 
au lieu de la trifte ligce d'exemple, on lui 
donnoit une page centicre à copier, & chaque 
jour une page nouvelle. (1) 

Le premier ouvrage qu’elle ait écrit de 
cette maniere fut Ze Catéchifme hifiorique ; 
elle fut fix mois à l'écrire, enfuite elle écri- 
vit, pendant fix autres mois, /’Abrégé de la 
géographie , par M. le Ragois. 

À neuf ans, lifant toujours les Annales de 
la vertu & la géographie comparée , elle 
écrivit Abrégé de l'hifloire poétique X l'Inf- 
tru“ion fur les métarmorphofes d'Ovide, par 
le même M. le Ragois , ce qui la conduffit à dix 
ans; dans cette derniere année, elle lut & 
joua cinq comédies du Théatre d'éducation: 
Agar dans le déjért , les Flacons , la Co- 
lombe , l'Enfant gâté, & l Aveugle de Spa. 
À dix ans, elle lut les ouvrages dont on vient 
de parler, auxquels on joignit É/émens de 
poéfie françoife , 3 petits vol. in- r2,& Ro- 
binjon Crujoé. Elle écrivit (toujours en exem- 
ples à fes leçons ; un Abrégé , The beauties 
of Hifiory , des beautés de l’hifioire. Ainfi, 
elle commença à écrire de l’anglois, jufqu’a- 
lors elle n’avoit fu que le parler; à la fin de 
chaque leçon d'écriture, on lui faifoit lire 
& prononcer ce qu’elle avoit écrit ; c’eft ainfi 
qu’elle apprit à lire l’anglois, de mariere 


{1) Voyez volume À, 
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qu’une feule leçon en renfermoit trois : une 
d'écriture, une d’hiftoire, une de languc. — 
À onze ans, elle recommença , dans l’ordre 
qu'on vient de voir, tous les exemples d’écri- 
ture qu’elle avoit écrits jufqu’alors : Caré- 
chifme hiflorique, Abrégé de la géographie , 
par M. de Ragois ; Abrégé de l'hifloire pod- 
tique ; Infiruction [ur les métamorphofes d'O- 
Vide, par le même; The beauties of Hiftory, 
ce qui la conduifit à treize ans. Reprenons le 
cours de leéture. 

À onze ans, elle favoit pour ainfi dire par 
cœur es Annales de la vertu , d'autant mieux 
que les lanternes magiques & les tapifferies 
lui en rappelloient chaque jour les traits les 
plus remarquables. Elle lut alors l’Hifloire 
ancienne de M. Rollin, l'Imitation de Jefus- 
Chrift, Father's inftruétions to his Children, 
(1) Ze Théatre de Carnpiftron. 

À douze ans, elle fit fa premiere commu- 
nion, elle luc Zs Quatre fins de l'homme, 
par M. Nicole, ouvrage très- frappant, & 
qui, lu dans la premiere jeuneffe , laiffe des 
idées qui ne s’effacent jamais ; /'P;floire ro- 
maine, par Laurent Echard ; Ze Théatre de 
la Grange Chancel; Macaulay's hiflory of 
England, 5 vol. (2) 

À treize ans, elle reprit les Annales de la 
vertu, elle lut aufi Za Princeffle de Cleves, 
Lrïde, Cleveland, le Doyen de Killerine, les 


> 


Cr) Tnftruétions d’un pere à fes enfans , 2 vol. 
(2) Hiftoire d'Angleterre , par Macaulaye 
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Anecdotes de la cour de Philippe - Augrifie, 
łe Théatre d'éducation, dont elle ne conoif- 
foi: que cirq pieces ; / Ouvrage de La my- 
thologie , fait par madame d'Aimane; The 
travels of Cyrus, un vol. { 1) Durant cette 
aunée , elle écrivit à fes leçons d'écriture , un 
recueil de vers tirés de différens auteurs du 
fecond ordre, tels que Bertaut , Gcdeau, 
Racan , Pavillon, Defmahis, €c. A qua- 
torze ans, Infiruĉčhons d'un pere à fes en- 
fans, par Tremblay, bon ouvrage , qui con- 
tient un cours d'inftruétions très- clair fur 
toures fortes d'objets; Hrffoire de France, 
par labbe de Velly & fes continuateurs ; Le 
Théatre de Boiffy, le Théatre de Marivaux , 
le Spectacle de la nature, par M. Pluche; 
Hifloire des infeđes, en 2 vol. Letters of the 
Right honorable laty Montagu ; (2 ) Adele, 
qui déjà parloit parfaitement bien l'italien , 
commença à le lire dans cette année, elle 
lut la traduétion italienne des Lettres Péru- 
viennes & les Comédies de Goldoni. Eile 
continua d'écrire à fes leçons, les vers cont 
on a parlé , elle commença les réponfes aux 
lettres de l'ouvrage de madame d’Almane, 
(3) & elle fit quelques extraits fur fes lec- 
tures. 

À qninze ans, les Synonymes de l'abbé 
Girard , la Maniere de bien penfir dans les 


(1) Les voyages de Cyrus. 

C2) Pertres de Milady Montagu , 2 petits volumes, 

(3) Voyez de cet ouvrage le volume IIL 
ouyrages 


m 


(355) 
tuyrages d'efprit, un vol. Réflexions criti- 
ques fur la poéfie & fur la peinture, par 
l'aoÿé Dusos : Hifloire univerfeile, àe M. de 
Voltiires Hifluire de Pierre le- Grand; 
Théatre de Diflouches ; Théatre de la Chauf- 
fe; D. Quicnofte, la Poétique de M. de 
Marmontei ; Hifloire d'Angleterre, par M. 
Hume , en anglois ; Les Œuvres de Métafiafe, 
en italien. Dans cette année elle n’écrivit des 
exemples avec un maître, que deux fois par 
femaine : elle acheva fes réponfes aux lertres 
de madame d'Almane. Elle fit des extraits en 
anglois & en italien fur l’Hiftoire univerfelle 
& l'Hiftoire d'Angleterre. 

À feize ans, l'Enéide, les Georgiques de 
Virgile, traduction de M. l'abbé de lIfk ; 
les Lettres de madame de Sévigné ; les Fa- 
bles de la Fontaine ; T'raduëlion du théatre 
des Grecs ; Théatre de Crébillon ;- quelques 
pieces détachées , Manlius, de la Foffe ; 
Ariane & le comte d'Effex, de Thomas Cor- 
neille : Z2 Métromanie, Inès de Cafiro ; les 
Traductions de Plaute & de Térence ; Cla- 
rice , en anglois: The Thompfon’s works (1); 
la Jérufalem délivrée, en italien l Aminte 
È Le paflor fido. Dans cette année Adele ceffa 
d'écrire des exemples , elle écrivit des ex- 
traits , elle fit des vers, & à feize ans & demi 
elle recommença. fes réponfes aux lettres de 
l'ouvrage de madame d’Aïmane ; elle fit les 
quarante réponfes en fix mois. 
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Cr) Les Œuvres de Thompfon, 
Tome lil, 
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À dix- fept ans, Hifloire du fiecle de Louis 
XV , par M. de Voitaire; Hifloire de Char- 
des Xil, par le même ; les Poéfies de ma- 
dame Deshoulieres ; les Œuvres de Greffet, 
Théatre du grand Corneille , Théatre de Ra- 
cine, L'héatre de Voltaire ; les Sermons de 
Bourdaloue ; Grandiffon , X Pamela, en an- 
glois; l’Ariofte , en italien. Adele fit des ex- 
traits fur l’hitoire & fur les pieces de Cor- 
neille; elle lut l'édition de M. de Voltaire, 
afin de juger par elle - mêne. Quand elle eut 
fini fes extraits, madame d’Almane reétifia 
fes jugemens, en lui faifant connoître ceux 
de M. de Voltaire; en même tems elle lui fit 
remarquer que toutes les notes ne font pas 
également juftes ( r). 

Depuis l’âge de dix- huit ans jufqu’à dix- 


(1) Entrautres la critique de la belle imprécation 
de Camille dans les Horaces, & fur ce vers de Rodo- 
gune. Tombe fur moi le ciel, pourvu que je me venge, 
cette étrange note, on fait bien que le ciel ne tombe pas. 
Ce vers de Rodogune eft admirable , parce qu’il eft dans 
la bouche de Cléopatre , dont il peint le caractere & 
dont il motive les aétions les plus atroces. Après avoir 
entendu Cléopatre s’écrier : Tombe fur moi le ciel, 
pourvu que je me venge ! on neft pas furpris de la voir 
s’empoifonner , dans l’efpoir de fe venger ; Ôtez ce feul 
vers de la piece & le dénouement de Rodogune, le plus 
beau qui foit au théatre, ce dénouement ne paroîtra 
plus vraifemblable, L’auteur de Zaïre devoit fentir 
mieux que perfonne le mérite fupérieur de ce vers pleint 
de génie. Orcfmane dit: Je ne fuis point jaloux ; fi je 
Pérois jamais! ... Cette belle réticence prépare à tout, 
elle annonce le caraëtere d’Orofmane , elle motive le 
dénouement ; Ôtez ce feul vers de la piece , Palo finat de 
Zaïre n’infpirera que de l’étonnement & de l’horreur, 
Ce dénouement ne paraîtra plus vraifemblable. 
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huit & demi, Adele lut Ze Théatre de Mas 
liere , les Œuvres de Boileau, Regnard , Du- 
freni , les potjies de J. B. Roufjrau | x ), les 
Sermons de Majfillon , le Spečateur , en an- 
glois, Pétrarque , en itelea. 

Après le mariage d'Adele, madame d’Al- 
mane l’engägea à continuer {on plan de lec= 
ture. Adele, fuivant fa coutume , loit à fa 
toilette; & comme elle ne reçut perfonne 
chez elle les deux premieres anrécs de ion 
mariage , elle eut le tems de lire, depuis l’âge 
de dix- huit ans & demi, ju‘qu'à vingt ans 
& demi , les Lettres fur l'éducation, Émile , 
l'Odyffée, Hifloire naturelle, par M. de Buf- 
fon, L'élémaque , Flechier, Boffuet , Mifca- 
ron , Les Caracteres de la Bruyere , les Maxi- 
mes de M. de la Rochefoucault : elle lut en an- 
glois Loke, Pope, ce qui comprenoit lIliade 
d'Homerc fi fupérieurement traduite par Po- 
pe ; l'Hifloire de l'Italie, par Guiciardini, 
& Ze Dante, en italien. 

Depuis vingt ans & demi jufqu’à vingt- 
deux, elle lut Zes penfées de Pafcal, Gilblas, 
quelques mémoires fur l'Hifloire de France; 
les Œnvres d'Hamilton, Traité de la fageffe, 
par Charron, les Lettres Perfannes , & lEf- 
prit des loix : elle lut en anglois Shakefpear 


ne e E 


(1) Le grand mérite des poéfies de Roufleau confifte 
moins dans les idées que dans l'harmonie ; il faut avoir 
lu beaucoup de vers pour fentir toute la beauté des 
Gens. C’eft pourquoi madame d’Almane ne fe preffa 
Point de les donner à fa fille, OL 
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& M lton ; elle relut en italien la Jerufalem 
délivrée. 

A vingt deux aus elle reçut de madame 
d’Alinane , la notice des ouvrages modernes 
qui méritent d'être lus, & le confcil de re- 
prendre enfuite le plan de l ture qu'elle avoit 
fuivi depuis l'âge de feize ans jufqu’à vingt- 
deux, ce qui devoit la conduire jufqu’a vingt- 
fept ou visgt huit ans , ea y ajoutant même 
quelques ouvrages sftimables qu'il faut con- 
noître, tels que les Mondes , de Fontenelle, 
fes Difcours académiques, K plufieurs autres, 

Ce plan de lcéture paroîtra peut- être bien 
étendu ; cependant on n’y comprend point 
beaucoup d'ouvrages dont les extraits fe trou- 
vent dans les fept volumes des Annales de la 
vertu, tels que les Hiftoires «”’Ecoffe, d'Ir- 
lande, d'Allemagne , de la Pologne, des 
Turcs , des Arabes, de la Ruffie, €c. Il eft à 
remarquer que ce plan de lecture n’exigea , 
dans les premieres années , qu’une demi- 
heure par jour, & à peu près une heure trois 
quarts depuis l'âge de treize ans jufqu’à vingt- 
deux , en fuppofant même qu’on ne life pas 
avec rapidité. Dans tout ce plan ik n’y a que 
deux ou trois ouvrages qui foient volumi- 
neux (r); & pas une année où l’on ait plus 
de cinquante volumes à lire. Il faut obferver 
que les cheatres fe lifent en beaucoup moins 
de tems que les autres ouvrages ,les noms des 


t Çu) L Hiftolre naturelle l’'Hifloire ancienne , & V'Hif- 
toire de Frances 
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perfonnages occupant dans chaque volame 
une place très-confidérable. 

Le plan de leéture de Théodore étoit beau- 
coup plus étendu : quelques ouvrages latins 
dont Adele n’a jamais lu les traduétions , s'y 
trouvoient compris, ainfi que plufieurs ou- 
vrages fur les loix & la politique ; cependant 
ce plan n’embrafla pas un efpace de tems plus 
confidérable. Théodore , depuis Pâge de feize 
ans jufqu’à vingt- deux , lut par jour environ 
deux heures & demie. Jl n’apprit point la mu- 
fique , il ne chantoit pas, il ne jouait d'aucun 
inftrument , 11 deffinoic moins long-tems que 
fa fœur. Quand le tems ne permettoit pas la 
promenade, Adele employoit fes heures de 
délaffement à broder , à faire différens petits 
ouvrages , & Théodore, à lire & à jouer au 
billard ; de maniere que Théodore lut infini- 
ment plus que fa fœur : cependant on dit 
qu’Adele rencontra dans le monde peu de fem- 
mes qui euflent autant d'inftruétion qu’elle , 
& des idées plus juftes & plus nettes; car 
elle avoit compris & fenti tout ce qu’elle 
avoit lu. 

Une mere qui voudroit adopter ce plan de 
ledure pour fa fille, & qui en même tems ne 
lui feroit apprendre ni l’anglois ni l'italien, 
n’auroit que peu de chofes à changer à ce 
plan ; il faudroit feulement fubftituer les tra- 
duétions aux ouvrages originaux, puifqu’il 
faut néceffairement avoir une idée des chefs- 
d'œuvres qui exiftent dans les langues angloile 
& italienne ; ainfi l’on ne retrancheroit de ce 


[366 ) 

plan que fept ouvrages qu’il n’eft pas abfolu- 
ment indifpenfable de connoître , & qu Aïele 
lut ou écrivit en exemples depuis l’âge de dix 
ans jufqu’à tretze. Ces ouvrages fort : Beau- 
ties of hiffory, Fathers infiruclions , Ma- 
caulay's hiflory , the Travels of Cyrus, Let- 
tres of lady Montagu , Lettres d una Feru- 
viana, à les comédies de Goldoni. On pour- 
roit remplacer ces fept ouvrages prr Ceux ci: 
Modeles militaires , z vol. Hifloire générale 
des voyages , abrégée par M de la Harpe, 
21 vol. La traduclion des Fables de Phedies 
Avis d'une mere à fa fille, par madame de 
Lambert ; Avis d'une mere à fon fils , yer la 
même. On remplace les volumes anglois & 
italiens par une plus grande quantité de vo- 
lumes françois , parce qu’on lit toujours avec 
plus de rapidité dans fa propre langue ; ce- 
pendant quand on fait parfaitement une lan- 
gue étrangere , la différence eft à peine fen- 
fible. Mais quand Adele lut les ouvrages an- 
glois & italiens dont on vient de parler, elle 
ne lifoit pas avec facilité ces deux langues; 
c’eft pourquoi l’on a fubftitué aux ouvrages 
étrangers , des ouvrages françois plus volu- 
miaeux. 


Fin du troifieme & dernier Volume. 
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Cr) l'auteur n eft pas entrée dans de plus grands 
détails relativement à l’éducation d’un prince, parce 
qu’elle a déjà fatt une comédie fur ce fujet, VWatheck, 
ou le gouverneur d'un prince, dans le Théatre d’édu- 
cation, & qu’elle n’a point voulu fe répéter ici. 


Fin de la Table. 
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